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ITINÉRAIRE 

DK 

PARIS A JÉRUSALEM 

ET DE 

JÉRUSALEM A PARIS. 




DEUXIEME PARTIE 


\OYAGR DE L’ARCHIPEL, DE L’ANATOLIL 
ET DE CO]\STAj\ 1 IiYOPLE. 

cliaiiffeois de ihéàlre : les îles i[iie j’aL 
traverser étoient, dans Pantlquitr , 
ini(^ espère de pont jeté sur la mer pour joindre îa 
Grèee d’Asie à la véritable Grèce. Ldnes on sn~ 
jelles, allacliées à la fortune de Sparte ou d’Atliè- 
ties, aux destinées des Perses, h celles d’Alexandre 
vi de ses siu*cess(*nr‘i , elles loinbèj‘(*nt sous le Jouj; 
romai'î. l’our à tour arrachées au Bas-Empire par 
les Vénitiens, les Génois, les Catalans, les Napoli- 
tains, elleseurent (Il s pi’inees particuliers, et meme 
des du(!s (|in prir(‘iiL I(î tilj-e ffénéral de dui's de 
LArchipeL Pbdin, les soudans de l'Asie descendi- 
rent Aei's la Médit CI rané<î; et pour annoiutei' à 
<‘elle-cl sa fut me oestiné(î, ils se ürenl apporter 
de l’eau de la mer, <lu sable et une rame. Les îles 
lurent néanmoins subjiqpiées les dernières; mais 
enfin elles subii'ent le sort commun ; et la bannière» 
latine, e-liassée de proche en proche par le Crois- 
sant, nc s’ariéla que sur hî nVafje de Corfem, 

De celte» lutte el(»s Gree\s, de^s Turcs et eles Latins, 
d re*sidta epie les îles ele l’Arediipel furent tre‘s con- 
nues dans le me)yen-îq![e : elles étoientsur la route 
ele te>utes ea^s llolte»s epii poi toient des.arme*e‘sou des 


t 



4 ITINÉRAIRE 

pèlerins à Jérusalem, à Constantinople, en Egypte, 
en Barbarie; elles devinrent les stations de tous ces 
vaisseaux génois et vénitiens qui renouvelèrent le 
commerce des Indes par le port d’Alexandrie : aussi 
retrouve -t-on les noms de Chio, de Lesbos, de 
Rhodes, k chaque page de la Byzantine; et tandis 
qu’ Athènes et Lacédémone étoient oubliées, on sa- 
voit la fortune du plus petit écueil de l’ArchipeL 

De plus, les Voyages à ces îles sont sans nombre, 
et remontent jusqu’au septième siècle : il n’y a pas 
un pèlerinage en Terre-Sainte qui ne commence par 
une description de quelques rochers de la Grèce. 
Dès l’an 1555, Belon donna en françois ses Obser- 
vations de plusieurs singularités retrouvées en Grèce ; 
le Voyage de Tournefort est entre les mains de 
tout le monde ; la Description exacte des (les de 
VArchipely par le Flamand Dapper, est un travail 
excellent; et il n’est personne qui ne connoisse les 
Tableaux de M. de Choiseul. 

Notre traversée fut heureuse. Le 30 août, à 
huit heures du matin , nous entrâmes dans le 
port de Zéa : il est vaste , mais d’un aspect désert 
et sombre, à cause de la hauteur des terres dont il 
est environné. On n’aperçoit sous les rochers du 
rivage que quelques chapelles en ruines et les ma- 
gasins de la douane. Le village de Zéa est bâti sur 
la montagne aune lieue du port, du côté du le- 
vant, et il occupe l’emplacement de l’ancienne Car- 
thée. Je n’aperçus en arrivant que trois ou quatre 
felouques grecques, et je perdis tout espoir de re- 
trouver mon navire autrichien. Je laissai Joseph au 
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port, et je me rendis au village avec le jeune Athé- 
nien. La montée est rude et sauvage : cette première 
vue d’une île de l’Archipel ne me charma pas infini- 
ment ; mais j’étois accoutumé aux mécomptes. 

Zéa, bâti en amphithéâtre sur le penchant inégal 
d’une montagne, n’est qu’un village malpropre et 
désagréable, mais assez peuplé; les ânes les co- 
chons, les poules, vous y disputent le passage des 
rues ; il y a une si grande multitude de coqs , et ces 
coqs chantent si souvent et si haut, qu'on en est 
véritablement étourdi. Je me rendis chez M. Pcngali , 
vice-consul François à Zéa; je lui dis qui j’étois , d’où 
je venois, où je désirois aller; et je le priai de noli- 
ser une barque pour me porter à Chîo ou à Smyrne. 

M. Pengali me reçut avec toute la cordialité pos- 
sible : son fils descendit au port; il y trouva un 
caïque qui retournoit à Tino, et qui devoit mettre 
à la voile le lendemain ; je résolus d’en profiter : 
cela m’avançoit toujours un peu sur ma route. 

Le vice-consul voulut me donner l’hospitalité, au 
moins pour le reste de la journée. Il avoit quatre 
filles, et l’aînée étoit au moment de se marier; on 
faisoit déjà les préparatifs de la noce; je passai donc 
des ruines du temple de Sunium à un festin. C’est 
une singulière destinée que celle du voyageur. Le 
matin il quitte un hôte dans les larmes ; le soir il 
en trouve un autre dans la joie; il devient le dépo- 
sitaire de mille secrets : Ibrahim m’avoit conté à 
Sparte tous les accidents de la maladie du petit 
Turc; j’appris a Zéa l’histoire du gendre de M. Pen- 
gali. Au fond , y a-t-il rien de plus aimable que cette 
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naïve hospitalité? N’êtes-vous pas trop heureux 
qu’on veuille bien vous accueillir ainsi, dans des 
lieux où vous ne trouveriez pas le moindre secours ? 
La confiance que vous inspirez, l’ouverture de cœur 
qu’on vous montre, le plaisir que vous paroissez 
faire et que vous faites, sont certainement des jouis- 
sances très douces. Une autre chose me touchoit 
encore beaucoup : c’étoit la simplicité avec laquelle 
on me chargeoit de diverses commissions pour 
la France, pour Constantinople, pour l’Egypte. 
On me demandoit des services comme on m’en 
rendoit; mes hôtes étoient persuadés que je ne les 
oublierois point*, et qu’ils étoient devenus mes 
amis. Je sacrifiai sur-le-champ à M. Pcngali les 
ruines d’ioulis, où j’étois d’abord résolu d’aller, et 
je me déterminai, comme Ulysse, à prendre part 
aux festins d’Aristonoüs. 

Zéa, l’ancienne Céos, fut célèbre dans l’antiquité 
par une coutume qui existoit aussi chez les Celtes ^ 
et que l’on a retrouvée parmi les Sauvages de l’A- 
mérique : les vieillards de Céos se donnoient la 
mort. Aristée, dont Virgile a chanté les abeilles, ou 
un autre Aristée, roi d’Arcadie , se retira à Céos. Ce 
fut lui qui obtint de Jupiter les vents étésiens pour 
modérer l’ardeur de la canicule. Erasistrate le mé- 
decin et Ariston le philosophe étoient de la ville 
d’ioulis , ainsi que Simonide et Bacchylides : nous 
avons encore d’assez mauvais vers du dernier dans 
les Poetœ grœci minores. Simonide fut un beau 
génie; mais son esprit étoit plus élevé que son cœur. 
11 chanta Hipparque qui l’avoit comblé de bienfaits. 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 7 

et il chanta encore les assassins de ce prince. Ce fut 
apparemment pour donner cet exemple de vertu 
que les justes dieut du paganisme avoient préservé 
Simonide de la chute d*une maison. 11 faut s’accom- 
moder aux temps, dit le sage : aussitôt les ingrats 
secouent le poids de la reconnoissance , les ambi- 
tieux abandonnent le vaincu , les poltron? se ran- 
gent au parti du vainqueur. Merveilleuse sagesse 
humaine, dont les maximes, toujours superflues 
pour le courage et la vertu, ne servent que de pr'é- 
texte au vice , et de refuge aux lâchetés du cœur ! 

Le commerce de Zéa consiste aujourd’hui dans 
les glands du velani*, que l’on emploie dans les 
teintures. La gaze de soie en usage chez les anciens 
avoit été inventée à Céos^; les poêles, pour pein- 
dre sa transparence et sa finesse, l’appeloient du 
vent tissu, Zéa fournit encore de la soie : « Les bour- 
« geois de Zéa s’attroupent ordinairement pour filer 
« de la soie, dit Tournefort, et ils s’asseyent sur les 
«bords de leurs terrasses, afin de laisser tomber 
« leurs fuseaux jusqu’au bas de la rue, (pi’ils reti- 
« rent ensuite en roulant le fil. Nous trouvâmes l’é- 
« véque grec en cette posture : il demanda quelles 
«gens nous étions, et nous fit dire que nos occu- 
« patioris étoient bien frivoles, si nous ne cherchions 
« que des plantes et de vieux marbres. Nous répon- 
« dîmes que nous serions plus édifiés de lui voir à 


* Espèce de chêne. 

^ Je suis l’opinion commune; mais il est possible que Pline et 
Solin se soient trompés. D’après le témoignafje deTibiille, d’Ho- 
race , etc. , la (Taze de soie se faisoit à Cos , et non pas à Céos. 
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« la main le$ œuvres de saint Chrysostome ou de 
« saint Basile que le fuseau. » 

J’avois continué à prendre du quinquina trois 
fois par jour : la fièvre n’étoit point revenue; mais 
j’étois resté très foible, et j’avois toujours une main 
et une joue noircies par le coup de soleil. J’étois 
donc un convive très gai de cœur, mais fort triste 
de figure. Pour n’avoir pas l’air d’un parent mal- 
heureux, je m’ébaudissois à la noce. Mon hôte me 
donnoit l’exemple du courage : il souffroit dans ce 
moment même des maux cruels ' ; et au milieu du 
chant de ses filles, la douleur lui arrachoit quelque- 
fois des cris. Tout cela faisoit un mélange de choses 
extrêmement bizarres; ce passage subit du silence 
des ruines au bruit d’un mariage étoit étrange. Tant 
de tumulte à la porte du repos éternel! Tant de 
joie auprès du grand deuil de la Grèce ! Une idée 
me faisoit rire : je me représentois mes amis occu- 
pés de moi en France ; je les voyois me suivre en 
pensée , s’exagérer mes fatigues , s’inquiéter de mes 
périls : ils auroient été bien surpris, s’ils m’eussent 
aperçu tout à coup , le visage à demi brûlé , assis- 
tant dans une des Cyclades à une noce de village, 
applaudissant aux chansons de mesdemoiselles Pen- 
gali , qui chantoient en grec : 

Ah ! vous dirai-je f mamao , etc. ; 

tandis que M. Pengali poussoit des cris , que les coqs 
s’égosilloicnt, et que les souvenirs d’ioulis, d’Aris- 


' M. Pengali éioit malheureusement attaqué de la pierre. 
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tée, de Simonide, étoient complètement effocés. 
C’est ainsi qu’en débarquantàTunis, après une tra- 
versée de cinquante-huit jours , qui fut une espèce 
de naufrage continuel, je tombai chez M. Devoise 
au milieu du carnaval : au lieu d’aller méditer sur 
les ruines de Carthage, je fus obligé de courir au 
bal, de m’habiller en Turc, et de me prêter à tou- 
tes les folies d’une troupe d’officiers américains, 
pleins de gaieté et de jeunesse. 

Le changement de scène , à mon départ de Zéa , 
fut aussi brusque qu’il l’avoit été à mon arrivée dans 
cette île. A onze heures du soir je quittai la joyeuse 
famille : je descendis au port ; je m’embarquai de 
nuit, par un gros temps, dans un caïque dont l’é- 
quipage consistoit en deux mousses et trois ma- 
telots. Joseph, très brave à terre, n’étoitpas aussi 
courageux sur la mer. Il me fit beaucoup de repré- 
sentations inutiles; il lui fallut me suivre et achever 
de courir ma fortune. Nous allions vent largue; 
notre esquif, penché sous le poids de la voile, avoit 
la quille à fleur d’eau; les coups de la lame étoient 
violents ; les courants de l’Eubée rendoient encore 
la mer plus houleuse ; le temps étoit couvert; nous 
marchions à la lueur des éclairs et à la lumière 
phosphorique des vagues. Je ne prétends point 
faire valoir mes travaux, qui sont très peu de 
chose; mais j’espère cependant que quand on me 
verra m’arracher à mon pays et à mes amis , sup- 
porter la fièvre et les fatigues, traverser les mers 
de la Grèce dans de petits bateaux, recevoir les 
coups de fusil des Bédouins , et tout cela par rcs- 
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pect pour le public, et pour donner à ce public un 
ouvrage moins imparfait que le Génie du Christia- 
nisme , j’espère, dis-je, qu’on me saura quelque 
gré de mes efforts. 

Quoi qu’en dise la fable de l’Aigle et du Corbeau, 
rien ne porte bonheur comme d’imiter un grand 
homme ; j’avois fait le César : Quid tirnes? Cœsarem 
vehis ; et j’arrivai où jevoulois arriver. Nous tou- 
châmes à Tino le 31 à six heures du matin ; je trouvai 
à l’instant même une felouque hydriottc qui partoit 
pour Smyrne, et qui devoit seulement relâcher 
quelques heures à Chio.Le caïque me mit à bord de 
la felouque, et je ne descendis pas même à terre. 

Tino, autrefois Ténos, n’est séparé d’Andros que 
par un étroit canal : c’est une île haute qui repose 
sur un rocher de marbre. Les Vénitiens la possé- 
dèrent long-temps ; elle n’est célèbre dans l’antiquité 
que par ses serpents : la vipère avoit pris son nom 
de cette île ^ M. de Choiseul a fait une description 
ciiarmante des femmes de Tino; ses vues du port 
de San-Nicolo m’ont paru d’une rare exactitude. 

La mer, comme disent les marins , étoit tombée , 
et le ciel s’étoit éclairci : je déjeunai sur le pont en 
attendant qu’on levât l’ancre; je découvrois à diffé- 
rentes distances toutes les Cyclades : Scyros , où 
Achille passa son enfance; Délos, célèbre par la 
naissance de Diane et d’Apollon, par son palmier, 
par ses fêtes; Naxos, qui me rappeloit Ariadne, 

* Une espèce de vipère nommée ténia éloit originaire de Tciior. 
L’île fut appelée dans l’origine Opiùssa al Hydrussa, à cause de ses 
serpents. 
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Thésée, Bacchus, et quelques pa{)C8 charmantes des 
Études de la Nature. Mais toutes ces îles , si riantes 
autrefois , ou peut-être si embellies par l’imagina- 
tion des poëtes, n’offrent aujourd’hui que des côtes 
désolées et arides. De tristes villages s’élèvent en 
pain de sucre sur des rochers; ils sont dominés pai* 
des châteaux plus tristes encore, et quelquefois 
environnés d’une double ou triple enceinte de mu- 
railles : on y vit dans la frayeur perpétuelle des 
Turcs et des pirates. Comme ces villages fortifiés 
tombent cependant en ruines , ils font naître à la 
fois, dans l’esprit du voyageur, l’idée de toutes les 
misères. Rousseau dit quelque part qu’il eût voulu 
être exilé dans une des îles de l’Archipel. L’éloquent 
sophiste se fût bientôt repenti de son choix. Séparé 
de ses admirateurs , relégué au milieu de quelques 
Grecs grossiers et perfides, il n’auroit trouvé dans 
des vallons brûlés par le soleil, ni fleurs, ni ruis- 
seaux, ni ombrages; il n’auroit vu autour de lui 
que des bouquets d’oliviers, des rochers rougeâtres, 
tapissés de sauge et de baume sauvage ; je doute 
qu’il eût désiré long-temps continuer ses prome- 
nades , au bruit du vent et de la mer, le long d’une 
côte inhabitée. 

Nous appareillâmes à midi. Le vent du nord nous 
porta assez rapidement sur Scio ; mais nous fûmes 
obligés de courir des bordées, entre l’île et la côte 
d’Asie, pour embouquer le canal. Nous voyions des 
terres et des îles tout autour de nous, les unes 
rondes et élevées comme Samos, les autres longues 
et basses comme les caps du golfe d’Ephèse : ces 
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terres et ces îles étoient différemment colorées, 
selon le degré d’éloignement. Notre felouque , très 
légère et très élégante , portoit une grande et unique 
voile taillée comme l’aile d’un oiseau de mer. Ce 
petit bâtiment étoit la propriété d’une famille : cette 
famille étoit composée du père , de la mère , du 
frère et de six garçons. Le père étoit le capitaine, 
le frère le pilote, et les fils étoient les matelots; la 
mère préparoit les repas. Je n’ai rien vu de plus gai , 
de plus propre et de plus leste que cet équipage de 
frères. La felouque étoit lavée, soignée et parée 
comme une maison chérie; elle avoit un grand cha- 
pelet sur la poupe, avec*une image de la Panagia 
surmontée d’une branche d’olivier. C’est une ehose 
assez commune dans l’Orient, de voir une famille 
mettre ainsi toute sa fortune dans un vaisseau, 
changer de climats sans quitter scs foyers, et se 
soustraire à l’esclavage en menant sur la mer la vie 
des Scythes. 

Nous vînmes mouiller pendant la nuit au port de 
Chio , « fortunée patrie d’Homère , » dit Fénelon dans 
les Aventures d Arislonoüs , chef-d’œuvre d’harmo- 
nie et de goût antique. Je m’étois profondément 
endormi, et Joseph ne me réveilla qu’à sept heures 
du matin. J’étois couché sur le pont : quand je vins 
à ouvrir les yeux, je me crus transporté dans le 
pays des Fées; je me trouvois au milieu d’un port 
plein de vaisseaux, ayant devant moi une ville char- 
mante, dominée par des monts dont les arêtes 
étoient couvertes d’oliviers, de palmiers, de Icntis- 
ques et de téréhinthes. Une foule de Grecs, de 
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France et de Turca étoient répandus sur les quais , 
et Ton entendoit le son des cloches ^ 

Je descendis à terre et je m’informai s’il n’y avoit 
point de consul de notre nation dans cette ile. On 
m’enseigna un chirurgien qui faisoit les affaires des 
François : il demeuroit sur le port. J’allai lui rendre 
visite ; il me reçut très poliment. Son fils me servit 
de cicérone pendant quelques heures , pour voir la 
ville, qui ressemble beaucoup à une ville vénitienne. 
Baudrand, Ferrari, Tournefort, Dapper, Chandler, 
M. de Choiseul , et mille autres géographes et voya- 
geurs ont parlé de File de Chio : je renvoie donc le 
lecteur à leurs ouvrages. 

Je retournai à dk heures à la felouque; je dé- 
jeunai avec la famille : elle dansa et chanta sur le 
pont autour de moi , en buvant du vin de Chio , qui 
n’étoit pas du temps d’Anacréon. Un instrument 
peu harmonieux animoit les pas et la voix de mes 
hôtes; il n’a retenu de la lyre antique que le nom, 
et il est dégénéré comme scs maîtres : lady Craven 
en a fait la description. 

Nous sortîmes du port le T" septembre à midi : la 
brise du nord commcnçoit à s’élever, et elle devint 
en peu de temps très violente. Nous essayâmes d’a- 
bord de prendre la passe de Fouest entre Chio et 
les îles Spalmodores^ qui fer ment le canal quand 


' Il n’y a que les paysans {jrecs de l’ilc de Chio qui aient, en 
Turquie, le priviléjjc de sonner les cloches. Ils doivent ce priviléffo 
plusieurs autres à la culture de l’arbre à mastic. Voyez le Mé- 
nioirt' de M. Gaitand, dans l’ouvrage de M. de Choiseul. 

^ OU ni OEnussœ. 
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on fait voile pour Mételin ou pour Smyrne. Mais 
nous ne pûmes doubler le cap Delphine : nous por- 
tâmes à Test, et nous allongeâmes la bordée jusque 
dans le port de Tchesmé. De là, revenant sur Cliio, 
puis retournant sur le mont Mimas, nous parvînmes 
enfin à nous élever au cap Cara-Bouroun, à l’entrée 
du golfe de Smyrne. 11 étoit dix heures du soir : 
le vent nous manqua , et nous passâmes la nuit en 
calme sous la côte d’Asie. 

2, à la pointe du jour, nous nous éloignâmes 
de terre à la rame , afin de profiter de l’imbat aus- 
sitôt qu’il commenceroit à souffler : il parut de meil- 
leure heure que de coutume. Nous eûmes bientôt 
passé les îles de Dourlach, et nous vînmes raser le 
château qui commande le fond du golfe ou le port 
de Smyrne. J’aperçus alors la ville dans le lointain, 
au travers d’une forêt de mâts de vaisseaux : elle 
paroissoit sortir de la mer, car elle est placée sur 
une terre basse et unie que dominent au sud-est des 
montagnes d’un aspect stérile. Joseph ne se possé- 
doit pas de joie : Smyrne étoit pour lui une se- 
conde patrie; le plaisir de ce pauvre garçon m’af- 
fligeoit presque, en me faisant d’abord penser à 
mon pays; en me montrant ensuite que l’axiome, 
nhi bene , ibi patria^ n’est que trop vrai pour la 
plupart des hommes. 

Joseph, debout auprès de moi sur le pont, mr 
nommoit tout ce que je voyois, à mesure que nous 
avancions. Enfin, nous amenâmes la voile, et laissant 
encore quelque temps filer notre felouque, nous 
donnâmes fond par six brasses, en dehors delà 
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première ligne des vaisseaux. Je cherchai des yeux 
mon navire de Trieste, et je le reconnus k son pa- 
villon. Il étoit mouillé près de l’échelle des Francs, 
ou du quai des Européens. Je m’embarquai avec 
Joseph dans un caïque qui vint le long de notre 
bord, et je me fis porter au bâtiment autrichien. Le 
capitaine et son second étoient k terre : les matelots 
me reconnurent et me reçurent avec de grandes 
démonstrations de joie. Ils m’apprirent que le vais- 
seau étoit arrivé a Smyrne le 18 août; que le capi- 
taine avoit louvoyé deux jours pour m’attendre 
entre Zéa et le cap Sunium, et que le vent l’avoit 
ensuite forcé à continuer sa route. Ils ajoutèrent que 
mon domestique, par ordre du consul de France, 
m’avoit arrête un logement à l’auberge. 

Je vis avec plaisir que mes anciens compagnons 
avoient été aussi heureux que moi dans leur voyage. 
Ils voulurent me descendre à terre : je passai donc 
dans la chaloupe du bâtiment, et bientôt nous abor- 
dâmes le quai. Une foule de porteurs s’empressèrent 
de me donner la main pour monter. Smyrne, où je 
voyois une multitude de chapeaux * , m’offroit l’as- 
pect d’une ville maritime d’Italie, dont un quartier 
seroit habité par des Orientaux. Joseph me conduisit 
chez M. Chauderloz, qui occupoit alors le consulat 
françois de cette importante échelle. J’aurai souvent 
a répéter les éloges que j’ai déjà faits de l’hospitalité 
de nos consuls; je prie mes lecteurs de me le par- 

* Le turban et le chapeau font la principale distinclion des 
Francs et des Turcs; et, dans le lan[fa{je du Levant, on compie 
par chapeaux cl par turbans. 
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donner : car, ai ces redites les fatiguent, je ne puis 
toutefois cesser d’étrereconnoissant. M. Chauderloz, 
frère de M. de la Clos, m’accueillit avec politesse; 
mais il ne me logea point chez lui, parce qu’il étoit 
malade, et que Smyrne offre d’ailleurs les ressources 
d’une grande ville européenne. 

Nous arrangeâmes sur-le-champ toute la suite de 
mon voyage : j’avois résolu de me rendre à Cons- 
tantinople par terre, afin d’y prendre des firmans, 
et de m’embarquer ensuite avec les pèlerins grecs 
pour la Syrie; mais je ne voulois pas suivre le che- 
min direct, et mon dessein étoit de visiter la plaine 
de .Troie en traversant, le mont Ida. Le neveu de 
M. Chauderloz, qui venoit de faire une course à 
Ephèse, me dit que les défilés du Gargare étoient 
infestés de voleurs, et occupés par des agas plus 
dangereux encore que les brigands. Comme je tenois 
à mon projet, on envoya chercher un guide qui 
devoit avoir conduit un Anglois aux Dardanelles par 
la route que je voulois tenir. Ce guide consentit en 
effet à m'accompagner, et à fournir les chevaux 
nécessaires , moyennant une somme assez considé- 
rable. M. Chauderloz promit de me donner un in- 
terprète et un janissaire expérimenté. Je vis alors que 
je serois forcé de laisser une partie de mes malles au 
consulat, et de me contenter du plus strict néces- 
saire. Le jour du départ fut fixé au 4 septembre , c’est- 
à-dire au surlendemain de mon arrivée à Smyrne. 

Après avoir promis à M. Chauderloz de revenir 
dîner avec lui, je me rendis à mon auberge, où je 
trouvai Julien tout établi dans un appartement fort 
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propre et meublé à l’européenne. Cette auberge, 
tenue par une veuve, jouUsoit d’une très belle vue 
sur le port : je ne me souviens plus de son nom. 
Je n’ai rien à dire de Smyrne après Tournefort, 
Ghandler, Peyssonel, Dallaway et tant d’autres; 
mais je ne puis me refuser au plaisir de citer un 
morceau du Voyage de M. de Ghoiseul : 

« Les Grecs, sortis du quartier d’Éphèse nommé 
« Smyrna, n’avoient bâti que des hameaux au fond 
«du golfe, qui depuis a porté le nom de leur pre- 
« mière patrie; Alexandre voulut les rassembler, et 
« leur fit construire une ville près la rivière Mêlés. 
« Antigone commença cet ouvrage par ses ordres, 
« et Lysimaque le finit. 

« Une situation aussi heureuse que celle de Smyrne 
«étoit digne du fondateur d’Alexandrie, et devoit 
« assurer la prospérité de cet établissement. Admise 
« par les villes d’Ionie à partager les avantages de 
«leur confédération, cette ville devint bientôt le 
« centre du commerce de l’Asie-Mineure : son luxe 
«y attira tous les arts; elle fut décorée d'éd'ifices 
Cl superbes , et remplie d’une foule d’étrangers qui 
« venoient l’enrichir des productions de leur pays , 
« admirer ses merveilles, chanter avec ses poètes et 
« s’instruire avec ses philosophes. Un dialecte plus 
« doux prêtoit un nouveau charme à cette éloquence 
« qui paroissoit un attribut des Grecs. La beauté du 
U climat sembloit influer sur celle des individus, qui 
« offroient aux artistes des modèles à l’aide desquels 
« ils faisoient connoitre au reste du monde la nature 
« et l’art réunis dans leur perfection. 
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<t Elle éloit une des villes qui revendiquoient Thon- 
« neup d’avoir vu naître Homère : on montroit sur le 
« bord du Mêlés le lieu où Crilhéis sa mère lui avoit 
((donné le jour, et la caverne où il se retiroit pour 
« composer ses vers immortels. Un monument élevé 
«à sa gloire, et qui portoitson nom, présentoit au 
c( milieu de la ville de vastes portiques sous lesquels 
«se rassembloient les citoyens; enfin, leurs mon- 
«noies portoient son image, comme s’ils eussent 
« reconnu pour souverain le génie qui les honoroit. 

«Smyrne conserva les restes précieux de cette 
« prospérité jusqu’à l’époque où l’empire eut à lutter 
«contre les Barbares ; elle fut prise par les Turcs, 
«reprise par les Grecs, toujours pillée, toujours 
«détruite. Au commencement du treizième siècle, 
« il n’en existoit plus que les ruines , et la citadelle 
«qui fut réparée par l’empereur Jean Comnène, 
« mort en 1224 : cette forteresse ne put résister aux 
aeFforts des princes turcs, dont elle fut souvent la 
«résidence, malgré les chevaliers de Rhodes, qui, 
«saisissant une circonstance favorable, parvinrent 
«à y construire un fort et à s’y maintenir, mais 
«Tamerlan prit en quatorze jours cette place que 
« Bajazet bloquoit depuis sept ans. 

« Smyrne ne commença à sortir de ses ruines que 
« lorsque les Turcs furent entièrement maîtres de 
« l’empire : alors sa situation lui rendit les avantages 
« que la guerre lui avoit fait perdre ; elle redevint 
« l’entrepôt du commerce de ces contrées. Les habi- 
«(tants rassurés abandonnèrent le sommet de la 
ü montagne, et bâtirent de nouvelles maisons sur 
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«le bord de la mer : ces constructions modernes 
« ont été faites avec les marbres de tous les monu- 
« ments anciens, dont il reste à peine des fragments; 
« et l’on ne retrouve plus que la place du stade et 
«du théâtre. On chercheroit vainement à recon- 
«noître les vestiges des fondations, ou quelques 
« pans de murailles qui s’aperçoivent entre la for- 
« teresse et l’emplacement de la ville actuelle. » 

Les tremblements de terre, les incendies et la 
peste ont maltraité la Smyrne moderne , comme les 
Barbares ont détruit la Smyrne antique. Le dernier 
Beau que j’ai nommé a donné lieu à un dévouement 
qui mérite d’être remarqué entre les dévouements 
de tant d’autres missionnaires; l’histoire n’en sera 
pas suspecte; c’est un ministre anglican qui la rap- 
porte. Frère Louis de Pavie , de l’ordre des Récoî- 
lets , supérieur et fondateur de l’hôpital Saint-An- 
toine, à Smyrne, fut attaqué de la peste : il fit vœu, 
si Dieu lui rendoit la vie , de la consacrer au service 
des pestiférés. Arraché miraculeusement à la mort , 
frère Louis a rempli les conditions de son vœu. Les 
pestiférés qu’il a soignés sont sans nombre, et l’on 
a calculé qu’il a sauvé à peu près les deux tiers' des 
malheureux qu’il a secourus. 

Je n’avois donc rien à voir à Smyrne, si ce n’est 
ce Mêlés, que personne ne connoît, et dont trois 
ou quatre ravines se disputent le nom Mais une 


* Voyez Dallaway. Le (jrand moyen employé parle frère Louis 
étoit (l’envelopper 1? malade dans une chemise trempée d’huile. 

* Ghandler en fait pourtant une description assez poétique, quoi- 
qu'il se moque des poëtes et des peintres qui se sont avisés de 
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chose qui me frappa et qui me surprit, ce fut Tex- 
tréme douceur de Tair. Le ciel, moins pur que celui 
de FAttique, avoit cette teinte que les peintres ap- 
pellent un ton chaud; c’est-à-dire qu’il étoit rempli 
d’une vapeur déliée, un peu rougie par la lumière. 
Quand la brise de mer venoit à manquer, je sentois 
une langueur qui approchoit de la défaillance : je 
reconnus la molle Ionie. Mon séjour à Smyrne me 
força à une nouvelle métamorphose; je fus obligé 
de reprendre les airs de la civilisation , de recevoir 
et de rendre des visites. Les négociants qui me 
firent l’honneur de me venir voir étoient riches; et, 
quand j’allai les saluer à mon tour, je trouvai chez 
eux des femmes élégantes qui sembloient avoir reçu 
le matin leurs modes de chez Leroi. Placé entre 
les ruines d’Athènes et les débris de Jérusalem, cet 
autre Paris, où j’étois arrivé sur un bateau grec, et 
d’où j’allois sortir avec une caravane turque, cou- 
poit d’une manière piquante les scènes de mon 
voyage : c’étoit une espèce d’oasis civilisée, une Pal- 
myre au milieu des déserts et de la barbarie. J’avoue 
néanmoins que, naturellement un peu sauvage, ce 
n’étoit pas ce qu’on appelle la société que j’étois 
venu chercher en Orient : il me tardoit de voir des 
chameaux, et d’entendre le cri du cornac. 


donner des eaux à lilissus. Il fait couler le Mêlés derrière le châ- 
teau. La carte de Smyrne de M. deClioi.seul marque aussi le cours 
du fleuve, père d’Homère. Comment se fait-il qu’avec toute l’ima- 
(rination qu’on me suppose , je n’aie pu voir en Grèce ce que tant 
d’illustres et graves voyageurs y ont vu? J’ai un maudit amour 
de la vérité et une crainte de dire ce qui n’esi pas, qui l’empor- 
tent en moi sur toute autre considération. 
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Le 4 au matin , tous les arrangements étant faits , 
le guide partit avec les chevaux : il alla m’attendre 
à Ménémen-Eskélessi, petit port de l’Anatolie. Ma 
dernière visite à Smyrne fut pour Joseph : Quantum 
mutatus ab illo ! Étoit-ce bien là mon illustre drog- 
man ? Je le trouvai dans une chétive boutique, pla- 
nant et battant sa vaisselle d’étain. 11 avoit cette 
même veste de velours bleu qu’il portoit sur les 
ruines de Sparte et d’Athènes. Mais que lui servoienl 
ces marques de sa gloire? que lui servoit d’avoir 
vu les villes et les hommes, mores hominum et ur- 
bes? Il n’étoit pas même propriétaire de son échoppe ! 
J’aperçus dans un coin un maître à mine refrognée, 
qui parloit rudement à mon ancien compagnon. 
C’étoit pour cela que Joseph se réjouissoit tant d’ar- 
river! Je n’ai regretté que deux choses dans mon 
voyage, c’est de n’avoir pas été assez riche pour 
établir Joseph à Smyrne , et pour racheter un captif 
à Tunis. Je fis mes derniers adieux à mon pauvre 
i'amarade : il pleuroit, et je n’étols guère moins at- 
tendri. Je lui écrivis mon nom sur un petit morceau 
de papier, dans lequel j’enveloppai des marques 
sincères de ma rcconnoissancc ; de sorte que le 
maître de la boutique ne vit rien de ce qui se pas- 
soit entre nous. 

Le soir, après avoir remercié M. le consul de 
toutes ses civilités , je m’embarquai dans un bateau 
avec Julien, le drogman, les janissaires et le neveu 
de M. Chaude rloz, qui voulut bien m’accompagner 
jusqu’à l’échelle. Nous y abordâmes en peu de temps. 
Le guide étoit sur le rivage : j’embrassai mon jeun(‘ 
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hôte qui retournoit à Smyrne, nous montâmes à 

cheval , et nous partîmes. 

Il étoit minuit quand nous arrivâmes au kan de 
Ménémen. J’aperçus de loin une multitude de lu- 
mières éparses : c’étoit le repos d’une caravane. En 
approchant, jè distinguai les chameaux, les uns 
couchés, les autres debout; ceux-ci chargés de leurs 
fardeaux, ceux-là débarrassés de leurs bagages. Des 
chevaux et des ânes débridés mangeoient l’orge 
dans des seaux de cuir; quelques cavaliers se te- 
noient encore à cheval , et les femmes voilées n’é- 
toient point descendues de leurs dromadaires. Assis 
les jambes croisées sur des tapis, des marchands 
turcs étoient groupés autour des feux qui servoient 
aux esclaves à préparer le pilau; d’autres voyageurs 
fumoient leurs pipes à la porte du kan, mâchoient 
de l’opium, écoutoient des histoires. On brûloit le 
café dans les poêlons; des vivandières alloient de 
feux en feux, proposant des gâteaux de blé grué, 
des fruits et de la volaille; des chanteurs amusoient 
la foule; des imans faisoient des ablutions, se pros- 
ternoient, se relevoient, invoquoient le prophète; 
des chameliers dormoient étendus sur la terre. Le 
sol étoit jonché de ballots, de sacs de coton, de 
couffes de riz. Tous ces objets, tantôt distincts et 
vivement éclairés, tantôt confus et plongés dans une 
demi-ombre, selon la couleur et le mouvement des 
feux, offroîent une véritable scène des Mille et une 
Nuits. Il n’y manquoit que le calife Aroun al Ras- 
child, le visir Giaffar, et Mesrour, chef des eunuques. 

Je me souvins alors, pour la première fois, (|ue 
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je foulois les plaines do l’Asie, partie du monde qui 
n’avoit point encore vu la trace de mes pas, hélas 1 
ni ces chagrins que je partage avec tous lés hommes. 
Je nae sentis pénétré de respect pour cette vieille 
terre où le genre humain prit naissance, où les pa- 
triarches vécurent, où Tyr et Babylone s’élevèrent, 
où l’Éterncl appela Cyrus et Alexandre, où Jésus- 
Christ accomplit le mystère de notre salut. Un 
monde étranger s’ouvroit devant moi : j’allois. ren- 
contrer des nations qui m’étoient inconnues, des 
mœurs diverses, des usages différents, d’autres 
animaux, d’autres plantes, un ciel nouveau, une 
nature nouvelle. Je passerois bientôt l’Hermus et 
le Granique; Sardes n’étoit pas loin; je m’avançois 
vers Pergame et vers Troie : l’histoire me dérou- 
loit une autre page des révolutions de l’espèce hu- 
maine. 

Je m’éloignai à mon grand regret de la caravane. 
Ap rès deux heures de marche nous arrivâmes au 
bord de l’Hermus, que nous traversâmes dans un 
bac. C’est toujours le turbidus Hcrmus : je ne sais 
,s’il roule encore de l’or. Je le regardai avec plaisir, 
car c’étoit le premier fleuve, proprement dit, que 
je renconlrois depuis que j’avois quitté Tltalie. Nous 
entrâmes à la pointe du jour dans une plaine bor- 
dée de montagnes peu élevées. Le pays offroit un 
aspect tout différent de celui de la Grèce : les coton- 
niers verts, le chaume jaunissant des blés, l’écorce 
variée des pastèques, diaproient agréablement la 
campagne; des chameaux paissoient ça et la avec 
les buffles Nous laissions derrière nous Magnésù: 
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et le mont Sipylus : ainsi nous n’étions pas éloignés 
des champs de bataille où Agésilas humilia la puis- 
sance du grand roi, et où Scipion remporta sur 
Antiochus cette victoire qui ouvrit aux Romains le 
chemin de l’Asie. 

Nous aperçâmes au loin sur notre gauche les 
ruines de Cyme, et nous avions Néon-Tichos à 
notre droite : j’étois tenté de descendre de cheval 
et de marcher à pied, par respect pour Homère, 
qui avoit passé dans ces mêmes lieux. 

«Quelque temps après, le mauvais état de ses 
« affaires le disposa à aller à Cyme. S’étant mis en 
«route, il traversa la plaine de l’Ilermus et arriva 
«à Néon-Tichos, colonie de Cyme : elle fut fondée 
« huit ans après Cyme. On prétend qu’étant en cette 
«ville chez un armurier, il y récita ces vers, les 
« premiers qu’il ait faits : « O vous, citoyens de l’ai- 
« mable fille de Cyme, qui habitez au pied du mont 
« Sardène, dont le sommet est ombragé de bois qui 
«répandent la fraîcheur, et qui vous aj)ï’euvez de 
«l’eau du divin Herraus, qu’enfanta Jupiter, res- 
«pectez la misère d’un étranger qui n’a pas une 
« maison où il puisse trouver un asile. » 

« L’Hermus coule près de Néon*Tichos, et le mont 
« Sardène domine l’un et l’autre. L’armurier s’appe- 
«loit Tyohim : ces vers lui firent tant de plaisir, 
« qu’il se détermina à le recevoir chez lui. Plein de 
« commisération pour un aveugle réduit à demander 
«son pain, il lui promit de partager avec lui ce qu’il 
« avoit. Mélésigène étant entre dans son atelier, prit 
«un siège, et en présence de quelques citoyens de 
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«Néon-Tichos, il leur montra un échantillon de ses 
« poésies : c’étoit l’expédition d’Àmphiaraüs contre 
«Thèbes, et des hymnes en l’honneur des dieux. 
« Chacun en dit son sentiment, et Mélésigène ayant 
«porté là-dessus son jugement, ses auditeurs en 
« furent dans l’admiration. 

«Tant qu’il fut à Néon-Tichos, ses poésies lui 
« fournirent les moyens de subsister : on y montrait 
« encore de mon temps le lieu où il avoit coutume 
« de s’asseoir quand il récitoit ses vers. Ce lieu, qui 
« étoit encore en grande vénération , étoit ombragé 
« par un peuplier qui avoit commencé à croître dans 
« le temps de son arrivée ^ » 

Puisque Homère avoit eu pour hôte un armurier 
à Néon-Tichos, je ne rougissoisplus d’avoir eu pour 
interprète un marchand d’étain à Smyrne. Plût au 
ciel que la ressemblance fut en tout aussi complète, 
dussé-je acheter le génie d’Homère par tous les 
malheurs dont ce poëte fut accablé ! 

Après quelques heures de marche nous fran- 
chîmes une des croupes du mont Sardène, et nous 
arrivâmes au bord du Pythicus. Nous fîmes halte 
pour laisser passer une caravane qui traversoit le 
fleuve. Iæs chameaux, attachés à la queue les uns 
des autres, n’avançoient dans l’eau qu’en résistant; 
ils allongeoient le cou, et étolent tirés par l’âne qui 
marche à la tête de la caravane. Les marchands et 
les chevaux étoient arrêtés en face de nous, de 
l’autre côté de la rivière, et l’on voyoit une femme 


’ Fie d'Homère, traduction de M. Larcher. 
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turque, assise à l’écart, qui se cachoit dans son 

voile. 

Nous passâmes le Pythicus à notre tour, au-des- 
sous d’un méchant pont de pierre; et à onze heures 
nous gagnâmes un kan , où nous laissâmes reposer 
les chevaux. 

A cinq heures du soir nous nous remîmes en 
route. Les terres étoient hautes et assez bien culti- 
vées. Nous voyions la mer a gauche. Je remarquai, 
pour la première fois, des tentes de Turcomans : 
elles étoient faites de peaux de brebis noires, ce qui 
me fit souvenir des Hébreux et des pasteurs arabes. 
Nous descendîmes dans la plaine de Myrine, qui 
s’étend jusqu’au golfe d’Elée. Un vieux château, du 
nom de GuzeUHissar^ s’élcvoit sur une des pointes 
de la montagne que nous venions de quitter. Nous 
campâmes, à dix heures du soir, au milieu de la 
plaine. On étendit à terre une couverture que j’avois 
achetée à Smyrne. Je me couchai dessus et je m’en- 
dormis. En me réveillant, quelques heures après, 
je vis les étoiles briller au-dessus de ma tète, cl 
j’entendis le cri du chamelier qui conduisoit une 
caravane éloignée. Le 5 nous montâmes à cheval 
avant le jour. Nous cheminâmes par une plaine cul- 
tivée : nous traversâmes le Caïeus à une lieue de 
Pergame, et à neuf heures du matin nous entrâmes 
dans la ville. Elle est bâtie au pied d’une montagne. 
Tandis que le guide conduisoit les chevaux au kan , 
j’allai voir les ruines de la citadelle. Je trouvai les 
débris de trois enceintes de murailles, les restes 
d’un théâtre et d’un temple (peut-être celui de 
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Minerve Porte-Victoire). Je remarquai quelques 
fragments agréables de sculpture, entre autres, une 
frise ornée de guirlandes que soutiennent des têtes 
de bœufs et des aigles. Pergame étoit au-dessous de 
moi dans la direction du midi : elle ressemble à un 
camp de baraques rouges. Au couchant se déroule 
une grande plaine terminée par la mer; au levant 
s’étend une autre plaine bordée au loin par des 
montagnes; au midi , et au pied de la ville, je voyois 
d’abord des cimetières plantés de cyprès; puis une 
bande de terre cultivée en orge et en coton ; en- 
.suitc deux grands tumalus : après cela venoit une 
lisière plantée d’arbres; et enfin une longue et 
haute colline qui arrêtoit l’œil. Je découvrois aussi 
au nord-est quelques-uns des replis du Sélinus et 
du Cétius, et à l’est, l’amphithéâtre dans le creux 
d’un vallon. La ville, quand je descendis de la cita- 
delle, m’offrit les restes d’un aquéduc et les débris 
du Lycée. Les savants du pays prétendent que la 
fameuse bibliothèque étoit renfermée dans ce der- 
nier monument. 

Mais si jamais description fut superflue , c’est 
celle que je viens de faire. Il n’y a guère plus de 
cinq à six mois que M. de Choiseul a publié la suite 
de son V yya^e. Ce second volume , où l’on recon- 
noît les progrès d’un talent que le travail , le temps 
et le malheur ont perfectionné , donne les détails les 
plus exacts et les plus curieux sur les monuments 
de Pergame et sur l’histoire de ses princes. Je ne 
me permettrai donc qu’une réflexion. Ce nom des 
Attale, cher aux arts et aux lettres, semble avoir 
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été fatal aux rois : Attale, troisième du nom , mourut 
presque fou, et légua ses meubles aux Romains : 
Populus romanus, bonorum meorum hœres esta. Et 
ces républicains , qui regardoient apparemment les 
peuples comme des meubles, s’emparèrent du 
royaume d’Attale. On trouve un autre Attale, jouet 
d’Âlaric , et dont le nom est devenu proverbial pour 
exprimer un fantôme de roi. Quand on ne sait pas 
porter la pourpre, il ne faut pas l’accepter : mieux 
vaut alors le sayon de poil de chèvre. 

Nous sortîmes de Pergame le soir à sept heures ; 
et, faisant route au nord, nous nous arrêtâmes à 
onze heures du soir pqur coucher au milieu d’une 
plaine. Le 6, à quatre heures du matin , nous re- 
prîmes notre chemin, et nous continuâmes de mar- 
cher dans la plaine, qui, aux arbres près, ressemble 
à la Lombardie. Je fus saisi d’un accès de sommeil 
si violent, qu’il me fut impossible de le vaincre, et 
je tombai par-dessus la tête de mon cheval. J’au- 
rois dû me rompre le cou ; j’en fus quitter, pour une 
légère contusion. Vers les sept heures, nous nous 
trouvâmes sur un sol inégal , formé par des monti' 
cilles. Nous descendîmes ensuite dans un bassin 
charmant planté de mûriers, d’oliviers, de peu- 
pliers, et de pins en parasol {pinus pinea). En géné- 
ral, toute cette terre de l’Asie me parut fort supé- 
rieure à la terre de la Grèce. Nous arrivâmes d’assez 
bonne heure à la Somma, méchante ville turque, 
où nous passâmes la journée. 

Je ne comprenois plus rien â notre marche. Je 
n’étois plus sur les traces des voyageurs qui tous , 
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allant à Bur«e ou revenant de cette ville, passent 
beaucoup plu» à l’est, par le chemin de Constanti- 
nople. D’un autre côté, pour attaquer le revers du 
mont Ida , il me sembloit que nous eussions dû nous 
rendre de Pergame à Adramytti, d’où, longeant la 
côte, ou franchissant le Gargare, nous fussions des- 
cendus dans la plaine de Troie. Au lieu de suivre 
cette route, nous avions marché sur une ligne qui 
passoit précisément entre le chemin des Dardanelles 
et celui de Constantinople. Je commençai à soup- 
çonner quelque supercherie de la part du guide, 
d’autant plu» que je l’avois vu souvent causer avec 
le janissaire. J’envoyai Julien chercher le drogman; 
je demandai à celui-ci par quel hasard nous nous 
trouvions à la Somma. Ije drogman me parut em- 
barrassé; il me répondit que nous allions à Kirca- 
gach ; qu’il étoit impossible de traverser la monta- 
gne; que nous y serions infailliblement égorgés; que 
notre troupe n’étoit pas assez nombreuse pour ha- 
sarder un pareil voyage, et qu’il étoit bien plus expé- 
dient d’aller rejoindre le chemin de Constantinople. 

Cette réponse me mit en colère; je vis claire- 
ment que le drogman et le janissaire, soit par peur, 
soit par d’autres motifs, éloient entrés dans un com- 
plot pour me détourner de mon chemin. Je fis ap- 
peler le guide, et je lui reprochai son infidélité. Je, 
lui dis que puisqu’il trouvoit la route de Troie im- 
praticable, il auroit dû le déclarer à Smyrne; qu’il 
étoit un poltron, tout Turc qu’il étoit; que je n’a- 
bandonnerois pas ainsi mes projets selon sa peur 
ou se» caprices; que mon marché étoit fait pour 
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être conduit aux Dardanelles, et que j’irois aux 

Dardanelles. 

A ces paroles , que le drogman traduisit très fidè- 
lement, le guide entra en fureur; il s’écria : Allah ! 
allah! secoua sa barbe de rage, déclara que j’avois 
beau dire et b^au faire, qu’il me mèneroit à Kir- 
cagach, et que nous verrions qui, d’un chrétien ou 
d’un Turc , auroit raison auprès de l’aga. Sans Ju- 
lien, je crois que j’aurois assommé cet homme. 

Kircagach étant une riche et grande ville , à trois 
lieues delà Somma, j’espérois y trouver un agent 
François qui feroit mettre ce Turc à la raison. Le 7 , 
à quatre heures du nia).in, toute notre troupe étoit 
à cheval , selon l’ordre que j’en avois donné. Nous 
arrivâmes à Kircagach en moins de trois heures, cl 
nous mimes pied à terre à la porte d’un très beau 
kan. Le drogman s’informa à l’heure même s’il n’y 
avoit point un consul françois dans la ville. On lui 
indiqua la demeure d’un chirurgien italien : je me 
fis conduire chez le prétendu vice-consul, et je lui 
expliquai mon affaire. Il alla sur-le-champ en rendre 
compte au commandant : celui-ci m’ordonna de 
comparoitre devant lui avec le guide. Je me rendis 
au tribunal de Son Excellence; j’élois précédé du 
drogman et du janissaire. L’aga étoit à demi cou- 
ché dans l’angle d’un sopha , au fond d’une grande 
salle assez belle, dont le plancher étoit , couvert 
de tapis. G’étoit un jeune homme d’une famille de 
visirs. 11 avoit des armes suspendues au-dessus de 
sa tête; un de ses officiers étoit assis auprès de lui : 
il fumoit d’un air dédaigneux une grande pipe per- 
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sane, et poussoit de temps ea temps des éclats de 
rire immodérés en nous regardant. Cette réception 
me déplut. Le guide , le janissaire et le drogman ôtè- 
rent leurs sandales à la porte, selon la coutume ; 
ils allèrent baiser le bas de la robe de l’aga, et re- 
vinrent ensuite s’asseoir à la porte. 

La chose ne se passa pas si tranquillement à mon 
égard :j’étoi8 complètement armé, botté, éperonné; 
j’avois un fouet à la main. Les esclaves voulurent 
m’obliger à quitter mes bottes, mon fouet et mes 
armes. Je leur fis dire par le drogman qu’un Fran- 
çois suivoit partout les usages de son pays. Je m’a- 
vançai brusquement dans la chambre. Un spahi me 
saisit par le bras gauche, et me tira de force en 
arrière. Je lui sanglai à travers le visage un coup 
de fouet qui l’obligea de lâcher prise. 11 mit la main 
sur les pistolets qu’il portoit à la ceinture : sans 
prendre garde à sa menace, j’allai m’asseoir à côté 
de l’aga, dont l’étonnement étoit risible. Je lui par- 
lai françois; je me plaignis de l’insolence de ses 
gens; je lui dis que ce n’étoit que par respect pour 
lui que je n’avois pas tué son janissaire; qu’il devoit 
savoir que les François étoient les premiers et les 
plus fidèles alliés du grand-seigneur; que la gloire 
de leurs armes étoit assez répandue dans l’Orient, 
pour qu’on apprit à respecter leurs chapeaux, de 
même qu’ils honoroient les turbans sans les craindre ; 
que j’avois bu le café avec des pachas qui m’avoient 
traité comme leur fils ; que je n’étois pas venu à Kirca- 
gach pour qu’un esclave m’apprît à vivre , et fût assez 
téméraire pour toucher la basque de mon habit. 
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L’aga ébahi m’écoutoit comme s’il m’eût entendu : 
le drogman lui traduisit mon discours, il répondit 
qu’il n’avoit jamais tu de François; qu’il m’avoit 
pris pour un Franc, et que très certainement il 
alloit me rendre justice : il me lit apporter le café. 

Rien n’étoit curieux à observer comme l’air stupé- 
fait et la figure allongée des esclaves qui me voyoient 
assis avec mes bottes poudreuses sur le divan , au- 
. près de leur maître. La tranquillité étant rétablie, 
on expliqua mon affaire. Après avoir entendu les 
deux parties, l’aga rendit un arrêt auquel je ne 
m’attendois point du tout : il condamna le guide à 
me rendre une partie ^de mon argent; mais il dé- 
clara que , les chevaux étant fatigués , cinq hommes 
seuls ne pouvoient se hasarder dans le passage des 
montagnes; qu’en conséquence je devois, selon lui , 
prendre tranquillement la route de Constantinople. 

Il y avoit là-dedans un certain bon sens turc assez 
remarquable , surtout lorsqu’on considéroit la jeu- 
nesse et le peu d’expérience du juge. Je fis dire à 
Son Excellence que son arrêt, d’ailleurs très juste, 
péchoit par deux raisons ; premièrement , parce que 
cinq hommes bien armés passoienl partout ; secon- 
dement, parce que le guidé auroit dû faire ses ré- 
flexions à Smyrne, et ne pas prendre un engage- 
ment qu’il n’avoit pas le courage de remplir. L’aga 
convint que ma dernière remarque étoit raison- 
nable, mais que, les chevaux étant fatigués et in- 
capables de faire une aussi longue route, la fatalilé 
m’obligeoit de prendre un autre chemin. 

11 eût été inutile de résister à la fatalité : tout étoit 
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secrètement contre moi, le juge, le drogmaii et mou 
janissaire. Le guide voulut faire des difficultés pour 
l’argent; mais on lui déclara que cent coups de 
bâton l’attendoient à la porte, s’il ne restituoit pas 
une partie de la somme qu’il avoit reçue. 11 la tira 
avec une grande douleur du fond d’un petit sac 
de cuir, et s’approcha pour me la remettre : je la 
pris et la lui rendis en lui reprochant son manque 
de bonne foi et de loyauté. L’intérét est le grand 
vice des musulmans, et la libéralité est la vertu 
qu’ils estiment davantage. Mon action leur parut 
sublime : on n’entendoit qu’Allah! Allah! Je fus re- 
conduit par tous les esclaves, et meme par le spahi 
que j’avois frappé : ils s’attendoient à ce qu’ils ap- 
pellent le réga/. Je donnai deux pièces d’or au mu- 
sulman battu; je crois qu’à ce prix il n’auroit pais 
fait les difficultés que Sancho feisoit pour délivrer 
madame Dulcinée. Quant au reste de la troupe, on 
lui déclara de ma part qu’un Erançois ne faisoit 
ni ne recevoit de présents. 

Voilà les soins que me coûtoient llion et la gloire 
d’Homère. Je me dis, pour me consoler, que je pas- 
serois nécessairement devant Troie en faisant voile 
avec les pèlerins, et que je pourrois engager le capi- 
taine à me mettre à terre. Je ne songeai donc plus 
qu’à poursuivre promptement ma route. 

J’allai rendre visile au chirurgien ; il n’avoit point 
reparu dans toute cette affaire du guide, soit qu’il 
n’eût aucun titre pour m’appuyer, soit qu’il craignît 
le commandant. Nous nous promenâmes ensemble 
dans la ville, qui est assez grande et bien peuplée 
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Je vis ce que je n’avois point encore rencontré ail- 
leurs, des jeunes Grecques sansvoiles, vives, jolies, 
accortes, et en apparence filles d’Ionie. 11 est singu- 
lier que Kircagach, si connue dans tout le Levant 
pour la supériorité de son coton, ne se trouve dans 
aucun voyageur ^ et n’existe sur aucune carte. C’est 
une de ces villes que les Turcs appellent sacrées : 
elle est attachée à la grande naosquée de Constanti- 
nople; les pachas ne peuvent y entrer. J ai parlé de 
la bonté et de la singularité de son miel à propos de 
celui du mont Hymette. 

Nous quittâmes Kircagach à trois heuresde l’après- 
midi, et nous prîmes ’la route de Constantinople. 
Nous nous dirigions au nord, à travers un pays 
planté de cotonniers. Nous gravîmes une petite 
montagne; nous descendîmes dans une autre plaine, 
et nous vînmes, à cinq heures et demie du soir, 
coucher au kan de Kelembé. C’cstvraisemblablemcnt 
ce meme lieu que Spon nomme Baseufembéi, Tour- 
nefort Bas/œlambai , et Thévenot Dgelefnbé. Cette 
géographie turque est fort obscure dans les voya- 
geurs. Chacun ayant suivi l’orlhographe que lui 
dictoit son oreille, on a encore une peine infinie h 
faire la concordance des noms anciens et des noms 


’ M. de Chuiscul est le seul qui la numme. Ttuirnelorl parle 
d’une uiontaçne appelée Airca^an. Paul Lucas, Pococke, Chand- 
ler, Spon, Smith, Dallaway, ne disent rien de Kircagach. D’Anviilc 
la passe sous silence. Les Mémoires de Peyssonel n’en parlent pas. 
Si elle se trouve dans quelques-uns des innombrables voyages 
en Orient, c’est d’une manière très obscure, et qui échappe en- 
tièrement à ma mémoire. ( Note des deux premières éditions,) 

Kircagach se trouve, dit«on, sur une carte d’Arrowsmith. 
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modernes dans TAnatolie. D’Anville n’est pas com- 
plet à cet égard; et malheureusement la carte de 
la Propontide. levée par ordre de M. de Choiseul, 
ne dessine que les côtes de la mer de Marmara. 

J’allai me promener aux environs du village; le 
ciel étoit nébuleux, et l’air froid comme en France, 
C’étoit la première fois que je remarquois cette es- 
pèce de ciel dans l’Orient. Telle est la puissance de 
la patrie : j’éprouvois un plaisir secret à contempler 
ce ciel grisâtre et attristé, au lieu de ce ciel pur que 
j’avois eu si long-temps sur ma tét ?. 

Si, dans sa course déplorée, 
li succombe au dernier sommeil , 

Sans revoir la douce contrée 
Où brilla son premier soleil; 

Là , son dernier soupir s’adresse ; 

Là, sou expirante tendresse 
Veut (|ue ses os soient remenés : 

D’une réjpon étranjjcre 
La terre seroit moins lé|^ère 
A ses mânes abandonnes! 

Le 8, au lever du jour, nous quittâmes noire gîte, 
et nous commençâmes à gravir une région mon- 
tueuse qui seroit couverte d’une admirable fore! 
de chênes, de pins, de phyllyrea, d’andrachnés, de 
térébinthes, si les Turcs laissoient croître quelque 
chose; mais ils mettent le feu aux jeunes plants, 
et mutilent les gros arbres. Ce peuple détruit tout, 
c’est un véritable fléau ^ Les villages, dans ces mon- 


' Toiirnefort dit qu’on met le feu à <;es furets pour augmenter 
les pâturages, ce qui est très absurde de la part des Turcs, car le 
bois manque dans toute la Turquie, et les pâturages y sont abon - 
dants. 


3 
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tagnes, sont pauvres ; mais les troupeaux sont assez 
communs et très varies. Vous voyez dans la même , 
cour des bœufs, des buffles, des moutons, des chè- 
vres, des chevaux, des ânes, des mulets, mêlés à 
des poules, à des dindons, à des canards, à des 
oies. Quelques oiseaux sauvages, tels que les ci- 
gognes et les alouettes, vivent familièrement avec 
ces animaux domestiques; au milieu de ces hôtes 
paisibles règne le chameau, le plus paisible de tous. 

Nous vînmes dîner à Geujouck; ensuite, conti- 
nuant notre route, nous bûmes le café au haut de 
la montagne de Zcbcc; nous couchâmes à Chia- 
Ouse. Tournefort et S[5on nomment sur cette route 
un lieu appelé CourougonIgL 

Nous traversâmes le 9 des montagnes plus éle- 
vées que celles que nous avions passées la veille. 
Wheler prétend qu’elles forment la chaîne du mont 
Timnus. Nous dînâmes à Manda-Fora. Spon et Tour- 
nefort écrivent Mandagoia : on y voit quelques co- 
lonnes antiques. C’est ordinairement ha couchée : 
mais nous passâmes outre , et nous nous arrêtâmes 
à neuf heures du soir au café d’Emir-Capi, maison 
isolée au milieu des bois. Nous avions fait une route 
de treize heures : le maître du lieu venoit d’expirer. 
11 étoit étendu sur sa natte; on i’en ôta bien vite 
pour me la donner : elle étoit encore tiède, et déjà 
tous les amis du mort avoient déserté la maison. 
Une espèce de valet qui restoit seul m’assura bien 
que son maître n’étoit pas mort de maladie conta- 
gieuse; je fis donc déployer ma couverture sur la 
natte, je me couchai et m’endormis. D’autres dormi- 
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ront à leur tour sur mon dernier lit, et ne penseront 
pas plus à moi que je ne pensois au Turc qui m’avoit 
cédé sa place : « On jette un peu de terre sur la 
«tête, et en voilà pour jamais ^ » 

Le 10, après six heures de marche, nous arri- 
vâmes pour déjeuner au joli villa^je de Souséverlé. 
C’est peut-être le Sousurluck de Thévenot; et très 
certainement c’est le Sousighirli de Spon , et le Sou- 
songhirli de Tournefort, c’est-à-dire le village des 
Buffles-d’Eau. 11 est situé à la fin et sur le revers 
des montagnes que nous venions de passer. A cinq 
cents pas du village coule une riviere, et de l’autre 
côté de cette rivière s’étend une belle et vaste 
plaine. Cette rivière de Sousonghirli n’est autre 
chose que le Granique , et cette plaine inconnue est 
la plaine de la Mysie^. 

Quelle est donc la magie de la gloire ! Un voyageur 
va traverser un fleuve qui n’a rien de remarquable : 
ori lui dit que ce fleuve se nomme Sousonghirli; il 
passe et continue sa route; mais si quelqu’un lui 
crie : C’est le Granique! il recule, ouvre des yeux 
étonnés, demeure les regards attachés sur le cours 
de l’eau, comme si cette eau avoit un pouvoir ma- 
gique, ou comme si quelque voix extraordinaire se 

* Pascal. 

* Je ne Rais d’après quel mémoire ou quel voyafjeur d’Anville 
donne au Granique le nom ({'Ous^’ola. tja manière dont mon oreille 
a entendu prononcer le nom de ce fleuve, Sousêverlé, se rapproche 
plus du nom écrit par d’Anville que Sousonjçhirli ou Sousurluck. 

( Note des deux premières éditions, ) 

Spon et Tournclort prennent comme moi le Sousonghirli pour 
le Granique. 
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faisoit entendre sur la rive. Et c’est un seul homme 
qui immortalise, ainsi un petit fleuve dans un dé- 
sert! Ici tombe un empire immense; ici s’élève un 
empire encore plus grand; l’Océan indien entend 
la chute du trône qui s’écroule près des mers de la 
Propontide; le Gange voit accourir le Léopard aux 
quatre ailes ^ , qui triomphe au bord du Granique ; 
Babylone , que le roi bâtit dans Téclat de sa puis- 
sance^, ouvre ses portes pour recevoir un nouveau 
maître; Tyr, reine des vaisseaux^, s’abaisse, et sa 
rivale sort des sables d’Alexandrie. 

Alexandre commit des crimes : sa tète n’avoit pu 
résister à l’enivrement (le ses succès ; mais par quelle 
magnanimité ne racheta-t-il pas les erreurs de sa 
vie! Ses crimes furent toujours expiés par ses 
pleurs : tout, chez Alexandre, sortoit des entrailles. 
Il finit et commença sa carrière par deux mots su- 
blimes. Partant pour combattre Darius , il distribue 
ses Etats à ses capitaines : « Que vous réservez-vous 
«donc?» s’écrient ceux-ci étonnés. « L’çspérancel » 
— «A qui laissez-vous l’empire?» lui disent les 
mêmes capitaines, comme il expiroit. « Au plus 
« digne 1 » Plaçons entre ces deux mots la corujuête 
du monde achevée avec trente-cinq mille hommes 
en moins de dix ans, et convenons que si quelque 
homme a ressemblé à un dieu parmi les hommes, 
c’étoit Alexandre. Sa mort prématurée ajoute même 
quelque chose de divin à sa mémoire; car nous le 
voyons toujours jeune, beau, triomphant, sans au- 


' DaNISL. > I(L 3 IsAIE. 
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cune de ces infirmités de corps , sans aucuti de ces 
revers de fortune , que l’âge et le temps amènent. 
Cette divinité s’évanouit, et les mortels ne peuvent 
soutenir le poids de son ouvrage. « Son empire, dit 
« le prophète , est donné aux quatre vents du ciel K » 
Nous nous arrêtâmes pendant trois heures à Sou- 
songhirli , et je les passai tout entières à contempler 
le Granique. 11 est très encaissé; son bord occidental 
est roide et escarpé; l’eau brillante et limpide coule 
sur un fond de sable. Cette eau, dans l’endroit où 
je l’ai vue, n’a guère plus de quarante pieds de lar« 
geur, sur trois et demi de profondeur; mais au prin> 
temps elle s’élève et roule avec impétuosité. 

Nous quittâmes Sousonghirli à deux heures de 
l’après-dîner; nous traversâmes le Granique, et 
nous nous avançâmes dans la plaine de la Mikali- 
cie% qui étoit comprise dans la Mysie des anciens. 
Nous vînmes coucher â Tehutitsi, qui est peut-être 
le Squeticui de Tournefort. Le kan se trouvant rem- 
pli de voyageurs, nous nous établîmes sous de 
grands saules plantés en (juinconce. 

Le 11, nous partîmes au lever du jour, et, lais- 
sant à droite la route de Burse,, nous continuâmes à 
marcher dans une plaine couverte de joncs terres- 
tres, où je remarquai les restes d’un aquéduc. 

Nous arrivâmes à neuf heures du matin à Mika^ 
litza, grande ville turque, triste et délabrée, située 
sur une rivière à laquelle elle donne son nom* Je 


* Daniel. Voyez la note B , à la fin du volume. 
^Toiirnefort écrir Michalicie. 
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ne sais si cette rivière n’est point celle qui sort du 
lac Âbouilla : ce qu’il y a de certain , c’est qu’on dé- 
couvre au loin un lac dans la plaine. Dans ce cas, 
la rivière de Mikalitza seroit le Rhyndaque, autre- 
fois le Lycus, qui prenoit sa source dans le Stagnum 
Artynia; d’autant plus qu’elle a précisément à son 
embouchure la petite île (Besbicos) indiquée par les 
anciens. La ville de Mikalitza n’est pas très éloignée 
du Lopodion deNicétcis , qui est le Loupadi de Spon , 
le Lopadi, Loubat et Ouloubat de Tourncfort. Rien 
n’est plus fatigant pour un voyageur que cette con- 
fusion dans la nomenclature des lieux; et, si j’ai 
commis à ce propos des erreurs presque inévita- 
bles, je prie le lecteur de sc souvenir que des 
hommes plus habiles que moi s’y sont trompés L 

Nous abandonnâmes Mikalitza à midi, et nous 
descendîmes, ensuivant le bord oriental de la ri- 
vière , vers des terres élevées qui forment la côte 
de la mer de Marmara, autrefois la Propontide. 
J’aperçus sur ma droite de superbes plaines, un 
grand lac , et dans le lointain la chaîne de l’Olympe : 
tout ce pays est magnifique. Après avoir chevauché 
une heure et demie , nous traversâmes la rivière sur 

* Pendant que je fais tous ces calculs, il peut exister telle fjéo- 
fjraphie, tel oiivraj^e, où les points (|ue je traite sont éclaircis. Cela 
ne fait pas que j’aie néfflifré ce que jedevois savoir. Je dois con- 
noître les grandes autorités ; mais comment exiger que j’aie lu les 
nouveautés qui paroisseiit en Europe tous les ans? Je n’en ai mal- 
lieureusemcnt que trop lu. Parmi les ouvrages modernes sur la 
géographie , je dois remarquer toutefois le Précis de la géographie 
UHwerselle f de M. Malte-Brun, ouvrage excellent, où l’on trouve 
une érudition très rare, une critique sage, des aperçus nouveaux , 
un style clair, spirituel et toujours approju-ié au .sujet. 
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un pont de bois, et nous parvînmes au défilé des 
liauteurs que nous avions devant nous. Là nous 
trouvâmes l’échelle ou le port de Mikalitza; je con- 
gédiai mon fripon de guide, et je retins mon pas- 
sage sur une barque turque , prête à partir pour 
Constantinople. 

A quatre heures de l’après-midi , nous commen- 
çâmes à descendre la rivière : il y a seize lieues de 
l’échelle de Mikalitza à la mer. La rivière étoit de- 
venue un fleuve à peu près de la largeur de la Seine ; 
elle couloit entre des monticules verts qui baignent 
leur pied dans les flots. La forme antique de notre 
galère, le vêtement oriental des passagers, les cinq 
matelots demi-nus qui nous tiroient à la cordelle, la 
beauté de la rivière, la solitude des coteaux, ren- 
doient cette navigation pittoresque et agréable. 

A mesure que nous approchions de la mer, la 
rivière formoit derrière nous un long canal au fond 
duquel on apercevoit les hauteurs d’où nous sor- 
tions, et dont les plans inclinés é toi ent colorés par 
un soleil couchant qu’on ne voyoit pas. Des cygnes 
voguoient devant nous, et des hérons alloient cher- 
cher à terre leur retraite accoutumée. Cela me rap- 
peloit assez bien les fleuves et les scènes de l’Amé- 
rique, lorsque Icsoir je quittois mon canot d’écorce, 
et que j’allumois du feu sur un rivage inconnu. 
Tout à coup les collines entre lesquelles nous cir- 
culions venant à sc replier à droite et à gauche, la 
mer s’ouvrit devant nous. Au pied des deux pro- 
montoires s’éte idoit une terre basse à demi noyée, 
formée par les alluvions du fleuve. Nous vînmes 
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mouiller sous cette terre marécageuse , pr'ès d’une 

cabane, dernier kan de TAnatolie. 

Le 12, à quatre heures du matin, nous levâmes 
l’ancre; le vent étoit doux et favorable ; et nous nous 
trouvâmes en moins d’une demi-heure à l’extrémité 
des eaux du fleuve. Le spectacle mérite d’être dé- 
crit. L’aurore s’élevoit à notre droite par-dessus les 
terres du continent; à notre gauche s’étendoit la 
mer de Marmara ; la proue de notre barque regar- 
doit une île; le ciel à l’orient étoit d’un rouge vif, 
ejui pàlissoit à mesure que la lumière croissoit; 
l’étoile du matin brilloit dans celte lumière em- 
pourprée; et au-dessous de celle belle étoile on dis- 
tinguoit à peine le croissant de la lune, comme le 
trait du pinceau le plus délié : un ancien auroit dit 
(jue Vénus, Diane et l’Aurore venoient lui annoncer 
le plus brillant des dieux. Ce tableau changeoil à 
mesure que je le contcmplois : bientôt des espèces 
de rayons roses et verts, partant d’un centre com- 
mun, montèrent du levant au zénith : ces couleurs 
s’effacèrent, se ranimèrent, s’effacèrent de nouveau, 
jusqu’à ce que le soleil paroissant sur l’horizon 
confondit toutes les nuances du ciel dans une uni- 
verselle blancheur légèrement dorée. 

Nous fîmes route au nord, laissant à notre droite 
les côtes de l’Anatolie : le vent tomba une heure 
a|)rès le lever du soleil, et nous avançâmes à la 
rame. Le calme dura toute la journée. Le coucher 
du soleil fut froid, rouge et sans accidents de lu- 
mière: l’horizon opposé étoit grisâtre, la mer plom- 
bée et sans oiseaux ; les côtes lointaines paroissoieni 
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azurées, raais elles n’avoient aucun éclat. Le cré- 
puscule dura peu , et fut remplacé subitement par 
la nuit A neuf heures, le vent se leva du côté de 
l’est, et nous fimes bonne route. Le 13, au retour 
de l’aube, nous nous trouvâmes sous la côte d’Eu- 
rope , en travers du port Saint-Étienne : cette côte 
étoit basse et nue. Il y avoit deux mois, jour pour 
jour et presque heure pour heure, que j’étois sorti 
de la capitale des peuples civilisés, et j’allois entrer 
dans la capitale des peuples bai bares. Que de choses 
n’avois-je point vues dans ce court espace de temps ! 
Combien ces deux mois m’avoient vieilli! 

A six heures et demie, nous passâmes devant la 
Poudrière, monument blanc et lonp, construit à 
l’italienne. Derrière ce monument s’étcndoit la terre 
d’Europe : elle paroissoit plate et uniforme. Des vil- 
la{jcs annoncés par quelques arbres éioient semés 
çk et là; c’étoit un paysajje de la Beauce après la 
moisson. Par-dcsvSus la pointe de cette terre, qui se 
courboit en croissant devant nous, on découvroit 
quelques minarets de Constantinople. 

A huit heures, un caïque vint à notre bord: 
comme nous étions presque arrêtés par le calme, 
je quittai la felouque , et je m’embarquai avec mes 
{jens dans le petit bateau. Nous rasâmes la pointe 
d’Europe , où s’élève le château des Sept-Tours , 
vieille fortification gothique qui tombe en ruine. 
Constantinople, et surtout la côte d’Asie, étoient 
noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets 
que j’apercevois à travers cette vapeur présentoient 
l’aspect d’une forêt dépouillée. Comn!ie nous appro- 
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chions de la pointe du sérail , le vent du nord se 
leva 9 et balaya en moins de quelques minutes la 
brume répandue sur le tableau ; je me trouvai tout 
à coup au milieu du palais du commandeur des 
croyants : ce fut le coup de baguette d’un génie. 
Devant moi lè canal de la mer Noire serpentoit entre 
des collines riantes , ainsi qu’un fleuve superbe : 
j ’avois à droite la terre d’Asie et la ville de Scutari ; 
la terre d’Europe étoit à ma gauche; elle formoit, 
en se creusant, une large baie pleine de grands 
navires à l’ancre , et traversée par d’innombrables 
petits bateaux. Cette baie, renfermée entre deux 
coteaux, présentoit çn regard et en amphithéâtre 
Constantinople et Galata. L’immensité de ces trois 
villes étagées, Galata, Constantinople et Scutari; 
les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui 
s’élevoient et se confondoient de toutes parts ; la 
verdure des arbres , les couleurs des maisons blan- 
ches et rouges; la mer qui étendoit sous ces objets 
sa nappe bleue, et le ciel qui déroulpit au-dessus 
un autre champ d’azur: voilà ce que j’admirois. On 
n’exagère point quand on dit que Constantinople 
offre le plus beau point de vue de l’univers ^ 

Nous abordâmes à Galata : je remarquai sur-le- 
champ le mouvement des quais, et la foule des 
porteurs, des marchands et des mariniers; ceux-ci 
annonçoient par la couleur diverse de leurs visages, 
par la différence de leur langage, de leurs habits, de 
leurs robes, de leurs chapeaux, de leurs bonnets, 


« Je préfère pourtant la baie de Naples. 
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de leurs turbans , qu’ils étolent venus de toutes les 
parties de l’Europe et de l’Asie habiter cette fron- 
tière des deux inondes. L’absence presque totale 
des femmes, le manque de voitures à roues, et les 
meutes de chiens sans maîtres , furent les trois ca- 
ractères distinctifs qui me frappèrent d’abord dans 
l’intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on 
ne marche guère qu’en babouches, qu’on n’entend 
point de bruit de carrosses et de charrettes, qu’il n’y 
a point de cloches, ni presque point de métiers à 
marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour 
de vous une foule muette qui semble vouloir passer 
sans être aperçue, et qui a toujours l’air de se dé- 
rober aux regards du maître. Vous arrivez sans 
cesse d’un bazar à un cimetière, comme si les Turcs 
n’étoientlà que pour acheter, vendre et mourir. Les 
cimetières sans murs, et placés au milieu des rues, 
sont des bois magnifiques de cyprès : les colombes 
font leurs nids dans ces cyprès et partagent la paix 
des morts. On découvre çà et là quelques monu- 
ments antiques qui n’ont de rapport ni avec les 
hommes modernes, ni avec les monuments nou- 
veaux dont ils sont environnés : on diroit qu’ils ont 
été transportés dans celte ville orientale par l’effet 
d’un talisman. Aucun signe de joie, aucune appa- 
rence de bonheur ne se montre à vos yeux : ce qu’on 
voit n’est pas un peuple, mais un troupeau qu’un 
iman conduit et qu’un janissaire égorge. 11 n’y a 
d’autre plaisir que la débauche, d’autre peine que 
la mort. Les tristes sons d’une mandoline sortent 
quelquefois du fond d’un café, et vous apercevez 
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d’itifômes enfants qui exécutent des danses hon- 
teuses devant des espèces de singes assis en rond 
sur de petites tables. Au milieu des prisons et des 
bagnes s’élève un sérail, Capitole de la servitude: 
c’est là qu’un gardien sacré conserve soigneusement 
les germes de la peste et les lois primitives de la 
tyrannie. De pâles adorateurs rôdent sans cesse au- 
tour du temple, et viennent apporter leurs têtes à 
l’idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice; ils 
sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du 
despote attirent les esclaves, comme les regards du 
serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa proie. 

On a tant de relations de Constantinople, que 
ce seroit folie à moi de prétendre encore en parler ^ 
11 y a plusieurs auberges à Fera qui ressemblent à 
celles des autres villes de l’Europe: les porteurs qui 
s’emparèrent de mes bagages me conduisirent à 
l’une de ces auberges. Je me rendis de là au palais 
de Franee. J’avois eu l’honneiir devoir à Paris M. le 
général Sébastianl, ambassadeur de France à la 
Porte : non-seulement il voulut bien exiger que je 
mangeasse tous les jours au palais , mais ce ne fut 
que sur mes instantes prières qu’il me permit de 
rester à l’auberge. MM. Franchini frères, premiers 
drogmans de l’ambassade, m’obtinrent, par l’ordre 
du général , les firmans nécessaires pour mon voyage 

* On peut consulter Étienne deLtzance; Gylli, de Topographia 
Constantinopoleos ; Du Gange, Constantinopolis Christiana; Vomm , 
Observations on the religion, ctc.\ of the Turks; Mouradgea d’Ohson , 
Tableau de VEmpiie ottoman; Dallaway, Constantinople ancienne et 
moderne; Paul Ldcas, ThÉvenot, Tüürnefort ; enfin ie Voyage piU 
toresque de Constantinople et des rives du Bosphore, etc,, etc. 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 47 

de Jérusalem; monsieur lambassadeur y joignit des 
lettres adressées au père gardien de Terre-Sainte 
et à nos consuls en Egypte et en Syrie. Craignant 
que je ne vinsse à manquer d’argent, il me permit 
de tirer sur lui des lettres de change à vue, partout 
où je pourrois en avoir besoin ; enfin , joignant à ces 
services du premier ordre les attentions de la poli- 
tesse, il voulut lui-même me faire voir Constanti- 
nople, et il SC donna la peine de m’accorapagUer 
aux monuments les plus remarquables. Messieurs 
ses aides de camp et la légation entière me com- 
blèrent de tant de civilités, que j’en étois vérita- 
blement confus : c’est un devoir pour moi de leur 
témoigner ici toute ma gratitude. 

Je ne sais comment parler d’une autre personne 
que j’aurois dû nommer la première. Son extrême 
bonté étoit accompagnée d’une grâce touchante et 
triste qui sembloit être un pressentiment de l’ave- 
nir : elle étoit pourtant heureuse, et une circonstance 
particulière augmeritoit encore son bonheur. Moi- 
même j ai pris part à cette joie qui devoit se changer 
en deuil. Quand je quittai Constantinople, madame 
Sébastismi étoit pleine de santé, d’espérance et de 
jeunesse; et je n’avois pas encore revu notre pays, 
qu’elle rte pouvoit déjà plus entendre l’expression 
de ma reconnoissance ; 

Troja infolice scpultuni 

üelincl «xtrüino terra aliéna solo. 


Il y avolt dans ce moment même à Constanti- 
nople une députation des Pères de Terre-Sainte; ils 
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étoient venus réclamer la protection de lanabassa- 
deur contre la tyrannie des commandants de Jé- 
rusalem. Les Pères me donnèrent des lettres de 
recommandation pour Jaffa. Par un autre bon- 
heur, le bâtiment qui portoit les pèlerins grecs en 
Syrie se trouvoit prêt à partir. Il étoit en rade, et 
il devoit mettre à la voile au premier bon vent; de 
sorte que, si mon voyage de la Troade avoit réussi, 
j’aurois manqué celui de la Palestine. Le marché fut 
bientôt conclu avec le capitaine ^ Monsieur l’am- 
bassadeur fit porter à bord les provisions les plus 
recherchées. Il me donna pour interprète un Grec 
appelé Jean y domestique de MM. Franchini. Comblé 
d’attentions , de vœux et de souhaits , le 1 8 septembre 
à midi je fus conduit sur le vaisseau des pèlerins. 

J’avoue que si j’étois fâché de quitter des hôtes 
d’une bienveillance et d’une politesse aussi rares, 
j’étois cependant bien aise de sortir de Constanti- 
nople. Les sentiments qu’on éprouve malgré soi 
dans cette ville gâtent sa beauté : qpand on songe 
que ces campagnes n’ont été habitées autrefois que 
par des Grecs du Bas-Empire, et quelles sont oc- 
cupées aujourd’hui par des Turcs, on est choqué 
du contraste entre les peuples et les lieux ; il semble 
que des esclaves aussi vils et des tyrans aussi cruels 
n’auroient jamais dû déshonorer un séjour aussi 
magnifique. J’étois arrivé k Constantinople le jour 
même d’une révolution : les rebelles de la Romélie 
s’étoient avancés jusqu’aux portes de la ville. Obligé 


' Voyez la note G, à la fin du volume. 
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de céder à l’orage, Sélim avoit exilé et renvoyé de« 
ministres désagréables aux janissaires : on attendoit 
à chaque instant que le bruit du canon annonçât la 
chute des têtes proscrites. Quand je contemplois les 
arbres et le palais du sérail , je ne pouvois me dé- 
fendre de prendre en pitié le maître de ce vaste 
empire Oh! que les despotes sont misérables au 
milieu de leur bonheur, foibles au milieu de leur 
puissance 1 Qu’ils sont à plaindre de faille couler les 
pleurs de tant d’hommes, sans être surs eux-mêmes 
de n’en jamais répandre, sans pouvoir jouir du 
sommeil dont ils privent l’infortuné! 

Le séjour de Constantinople me pesoit. Je n’aime 
à visiter que les lieux embellis par les vertus ou par 
les arts , et je ne trouvois dans cette patrie des Pho- 
cas et des Bajazet ni les unes ni les autres. Mes 
souhaits furent bientôt remplis, car nous levâmes 
l’ancre le jour même de mon embarquement, à 
quatre heures du soir. Nous déployâmes la voile 
au vent du nord, et nous voguâmes vers Jérusalem 
sous la bannière de la croix, qui flottoit aux mâts 
de notre vaisseau. 


* La fin malheureuse de Sélim n’a que trop justifie cette pitié. 


ïTîjr. r. 11. 



TROISIÈME PARTIE. 


VOYAGE DE RHODES, DE JAFFA, DE BETHLÉEM, 
ET DE LA MER MORTE. 


oüs étions sur le vaisseau à peu près deux 
cents passagers, hommes, femmes, en- 
fants et vieillai’ds. On voyoit autant de nattes ran- 
gées en ordre des deux côtés de l’entre-pont. Une 
bande de papier, collée contre le bord du vais- 
seau, indiquoit le nom du propriétaire de la natte. 
Chaque pèlerin avoil suspendu à son chevet son 
bourdon, son chapelet et une petite croix. La 
chambre du capitaine étoit occupée par les papas 
conducteurs de la troupe. A l’entrée de cetDî 
chambre, on avoit ménagé deux antichambres. 
J’avois l’honneur de loger dans un- de ces trous 
noirs, d’environ six pieds carrés, avec mes deux 
domestiques ; une famille occupoit vis-à-vis de moi 
l’autre appartement. Dans celle espèce de répu- 
blique, chacun faisoit son ménage à volonlé, les 
femmes soignoient leurs enfanls , les hommes fu- 
moient oupréparoient Icurdîner, les papas causoien t 
ensemble. On enlendoil de lous côlés le son des 
mandolines, des violons et des lyres. On chantoil, 
on dansoit, on rioit , on prioit. Tout le monde étoit 
dans la joie. On me disoit : Jérusalem, en me mon- 
trant le midi; et je répondois : Jérusalem! Enfin, 
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sans la peur, nous eussions été les plus heureuses 
gens du monde; mais au moindre vent les matelots 
plioient les voiles, les pèlerins crioient: Christos , 
kyrie eleison! L’orage passé, nous reprenions notre 
audace. 

Au reste, je n’ai point remarqué le désordre dont 
parlent quelques voyageurs. Nous étions au con- 
traire fort décents et fort réguliers. Dès le premier 
soir de notre départ, deux papas firent la prière, 
à laquelle tout le monde assista avec beaucoup de 
recueillement. On bénit le vaisseau, cérémonie qui 
se renouvcloit à chaque orage. Les chants de l’église 
grecque ont assez de douceur, mais peu de gravité. 
J’observai une chose singulière : un enfant commen- 
çoit le verset d’un psaume dans un ton aigu, et le 
soutenoit ainsi sur une seule note, tandis qu’un pa- 
pas chantoit le même verset sur un air différent et 
en canon, c’est-à-dire, commençant la phrase lors- 
que l’enfant en avoit déjà passé le milieu. Ils ont un 
admirable Kyrie eleison : ce n’est qu’une note tenue 
par différentes voix, les unes graves, les autres ai- 
guës. exécutant, andante et mezza voce^ l’octave , la 
quinte et la tierce. L’effet de ce Kyrie est surpre- 
nant pour la tristesse et la majesté : c’est sans doute 
un reste de l’ancien chant de la primitive église. Je 
soupçonne l’autre psalmodie d’appartenir à ce chant 
moderne introduit dans le rit grec vers le quatrième 
siècle, et dont saint Augustin avoit bien raison de 
se plaindre. 

Dès le lendemain de notre départ la fièvre me 
reprit avec assez de violence : je fus obligé de rester 

4 . 
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couché sur ma natte. Nous traversâmes rapidement 
la mer de Marmara (la Propontide). Nous passâmes 
devant la presqu’île de Cyzique , et à l’embouchure 
d’Ægos-Potamos. Nous rasâmes les promontoires 
de Sestos et d’Abydos : Alexandre et son armée , 
Xerxès et sa flotte, les Athéniens et les Spartiates, 
Héro et Léandre, ne purent vaincre le mal de tête 
qui m’accabloit; mais lorsque, le 21 septembre à 
six heures du matin, on me •vint dire que nous 
allions doubler le château des Dardanelles , la fièvre 
fut chassée parles souvenirs de Troie. Je me traînai 
sur le pont ; mes premiers regards tombèrent sur 
un haut promontçire couronné par neuf moulins : 
c’étoit le cap Sigée. Au pied du cap je distinguois 
deux tumulus^ les tombeaux d’Achille et de Patroclc. 
L’embouchure du Simoïs étoit à la gauche du châ- 
teau neuf d’Asie; plus loin, derrière nous, en re- 
montant vers l’Hellespont, paroissoient le cap Rhétée 
et le tombeau d’Ajàx. Dans l’enfoncement s’élevoit 
la chaîne du mont Ida, dont les pentes, vues du 
point où j’étois , paroissoient douces et d’une cou- 
leur harmonieuse. Ténédos étoit devant la proue 
du vaisseau : est in conspecta Tenedos. 

Je promenois mes yeux sur ce tableau, et les 
ramenois malgré moi à la tombe d’Achille. Je ré- 
pétois ces vers du poëte : 

« L’armée des Grecs belliqueux élève sur le rivage 
« un monument vaste et admiré ; monument que l’on 
« aperçoit de loin en passant sur la mer, et qui atti- 
c< rera les regards des générations présentes et des 
« races futures. » 
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ÀfA^’ aÙTOîai ^ eireiTOt [AS-Yav xal dlp.û{i.ovtt TU(i.€ov 
Xiua(j.ev Ap^eiwv Upo; atpotTOç aix|Ji.TrjTà«v , 

Axt^ èirl irpouxQuaip , è«l -TcXareî ÈXXyiffirovTw , 
ft; xev TYiXeçavTQÇ ex irovro^tv àv^pàffiv eîy) 

Toîç oî vüv -^E-Yâaai x*i et [AeTOTTiaOev faovTai. 

{Odfss., lib. XXIV.) 


Les pyramides des rois égyptiens sont peu de 
chose, comparées à la gloire de cette tombe de 
gazon que chanta Homère, et autour de laquelle 
courut Alexandre. 

J’éprouvai dans ce moment un effet remarquable 
de la puissance des sentiments et de l’influence de 
l’âme sur le corps. J’étois monté sur le pont avec la 
fièvre : le mal de tête cessa subitement ; je sentis 
renaître mes forces , et , ce qu’il y a de plus extraor- 
dinaire , toutes les forces de mon esprit : il est vrai 
que vingt-quatre heures après la fièvre étoit re- 
venue. 

Je n’ai rien à me reprocher ; j’avois eu le dessein 
de me rendre par l’Anatolie à la plaine de Troie, et 
l’on a vu ce qui me força à renoncer à mon projet ; 
j’y voulus aborder par mer, et le capitaine du vais- 
seau refusa obstinément de me mettre à terre, 
quoiqu’il y fût obligé par notre traité ^ Dans Je 
premier moment, ces contrariétés me firent beau- 
coup de peine , mais aujourd’hui je m’en console. 
J’ai tant été trompé en Grèce, que le même sort 
m’attendoit peut-être à Troie. Du moins j’ai conservé 
toutes mes illusions sur le Simoïs; j’ai de plus le 


* Voyez ce traité sous la note G, à la fin du volume. 
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bonheur d’avoir salué une terre sacrée, d’avoir vu 

les flots qui la baignent, et le soleil qui l’éclaire. 

Je m’étonne que les voyageurs , en parlant de la 
plaine de Troie , négligent presque toujours les sou- 
venirs de XÉnéide. Troie a pourtant fait la gloire de 
Virgile comme elle a fait celle d’Homère. C’est une 
rare destinée pour un pays d’avoir inspiré les plus 
beaux chants des deux plus grands poëtes du monde. 
Tandis que je voyois fuir les rivages d’ilion, je 
cherchois à me rappeler les vers qui peignent si 
bien la flotte grecque sortant de Ténédos , et s’avan- 
çant , per silentia lanœ , à ces bords solitaires qui 
passoient tour à Tour sous mes yeux. Bientôt des 
cris affreux succédoient au silence de la nuit , et les 
flammes du palais de Priam éclairoient celte mer, 
où notre vaisseau voguoit paisiblement. 

La muse d’Euripide, s’emparant aussi de ces dou- 
leurs , prolongea les scènes de deuil sur ces rivages 
tragiques. 

LE CHOEUR. ■ 

«Hécube, voyez-vous Andromaque qui s’avance 
« sur un char étranger? Son fils, le fils d’Hector, le 
«jeune Astyanax, suit le sein maternel. 

HÉCUBE. 

« O femme infortunée, en quels lieux êtes-vous 
« conduite , entourée des armes d’Hector et des dé- 
« pouilles de la Phrygie ?.... 

ANDROMAQUE. 

« O douleurs ! 


Mes enfants ! 


HÉCUBE. 
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ANDROMAQÜE. 

« Infortunée ! 

HÉCÜbE. 

« Et mes enfants !.... 

ANDROMAQUE. 

« Accours, mon époux!.... 

HÉCUBE. 

«Oui, viens, fléau des Grecs! 0 le premier do 
« mes enfants ! Rends à Priam , dans les enfers , celle 
« qui , sur la terre , lui fut si tendrement unie. 

LE CHŒUR. 

« Il ne nous reste que nos regrets et les larmes 
« que nous versons sur ces ruines. Les douleurs ont 
«succédé aux douleurs.... Troie a subi le joug de 
« l’esclavage, 

HÉCÜBE. 

« Ainsi le palais où je devins mère est tombé ! 

LE CHŒUR. 

«O mes enfants, votre patrie est changée en 
« désert ! etc. ^ » 

Tandis que je m’occupois des douleurs d’iléeubc^ 
les descendants des Grecs avoient encore l’air, sur 
notre vaisseau, de se réjouir de la mort de Priam. 
Deux matelots sc mirent à danser sur le pont, au 
son d’une lyre et d’un tambourin : ils exécutoient 
une espèce de pantomime. Tantôt ils levoîcnt les 
bras au ciel , tantôt ils appuyoient une de leurs mains 
sur le côté, étendant l’autre main comme un ora- 
teur qui prononce une harangue. Ils portoient en- 


' Les Troyennes. Théâtre des Grecs. Traduction françoise. 
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suite cette même main au cœur, au front et aux 
yeux. Tout cela étoit entremêlé d’attitudes plus ou 
moins bizarres , sans caractère décidé , et assez sem- 
blables aux contorsions des Sauvages. On peut voir, 
au sujet des danses des Grecs modernes, les lettres 
de M. Gujs et de M”® Chénier. A cette pantomime 
succéda une ronde, où la chaîne, passant et repas- 
sant par différents points , rappeloit assez bien les 
sujets de ces bas-reliefs où l’on voit des danses an- 
tiques. Heureusement l’ombre des voiles du vaisseau 
me déroboit un peu la figure et le vêtement des 
acteurs , et je pouvois transformer mes sales matelots 
en bergers de Sicile et d’Arcadie. 

Le vent continuant à nous être favorable, nous 
franchîmes rapidement le canal qui sépare l’île de 
Ténédos du continent, et nous longeâmes la côte de 
l’Anatolie jusqu’au cap Baba, autrefois Lectum Pro- 
montorium. Nous portâmes alors à l’ouest pour 
doubler, à l’entrée de la nuit, la pointe de l’île de 
l^sbos. Ce fut à Lesbos que naquirent Sapho et 
Alcée, et que la tête d’Orphée vint aborder en ré- 
pétant le nom d’Eurydice : 

Ah! miseram Eiirydiccn, anima fuf;ipnte vocabai. 

Le 22 au matin la tramontane se leva avec une 
violence extraordinaire. Nous devions mouiller à 
Chio pour prendre d’autres pèlerins; mais, parla 
frayeur et la mauvaise manœuvre du capitaine, 
nous fûmes obligés d’aller jeter l’ancre au port de 
Tchesmé, sur un fond de roc assez dangereux, près 
d’un grand vaisseau égyptien naufragé. 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 57 

Ce port d’Asie a quelque chose de fatal. La flotte 
turque y fut brûlée, en 1770, par le comte Orlow, 
et les Romains y détruisirent les galères d’Antiochus, 
l’an 191 avant notre ère, si toutefois le Cyssus des 
anciens est le Tchesmé des modernes. M. de Choi- 
seul a donné un plan et une vue de ce port. Le 
lecteur se souvient peut-être que j’étois p^sque 
entré à Tchesmé en faisant voile pour Smyrne, le 
1®** septembre, vingt et un jours avant mon second 
passage dans l’Archipel. 

Nous attendîmes, le 22 et le 23, les pèlerins de 
l’île de Chio. Jean descendit à terre et me fit une 
ample provision de grenades de Tchesmé : elles ont 
une grande réputation dans le Levant, quoiqu’elles 
soient inférieures à celles de Jaffa. Mais je viens de 
nommer Jean , et cela me rappelle que je n’ai point 
encore parlé au lecteur de ce nouvel interprète, 
successeur du bon Joseph. C’éloit l’homme le plus 
mystérieux que j’aie jamais rencontré : deux petits 
yeux enfoncés dans la tête et comme cachés par 
un nez fort saillant, deux moustaches rouges, une 
habitude continuelle de sourire, quelque chose de 
souple dans le maintien , donneront d’abord une 
idée de sa personne. Quand il avoit un mot à me 
dire, il commençoit par s’avancer de côté, et, après 
avoir fait un long détour, il venoit presque en ram- 
pant me chuchoter dans l’oreille la chose du monde 
la moins secrète. Aussitôt que je l’apercevois, je lui 
criois : Marchez droit et parlez haut; conseil qu’on 
pourroit adresser à bien des gens. Jean avoit des 
intelligences avec les principaux papas : il racontoit 
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de moi des choses étranges; il me faisoit des com- 
pliments de la part des pèlerins qui demeuroient à 
fond de cale, et que je n’avois pas remarqués. Au 
moment des repas, il n’avoit jamais d’appétit, tant 
il étoit au-dessus des besoins vulgaires; mais aussitôt 
que Julien avoit achevé de dîner, ce pauvre Jean 
descendoit dans la chaloupe où Ton tenoit mes pro- 
visions, et, sous prétexte de mettre de Tordre dans 
les paniers , il engloutissoit des morceaux de jambon , 
dévoroit une volaille, avaloit une bouteille de vin, 
et tout cela avec une telle rapidité qu’on ne voyoit 
pas le mouvement de ses lèvres. 11 revenoit ensuite 
d’un air triste me. demander si j’avois besoin de ses 
services. Je lui conseillois de ne pas sc laisser aller 
au chagrin et de prendre un peu de nourriture. 
sans quoi il couroit le risque de tomber malade. Le 
Grec me croyoit sa dupe; et cela lui faisoit tant de 
plaisir, que je le lui laissois croire. Malgré ces petits 
défauts , Jean étoit au fond un très honnête homme, 
et il méritoit la confiance que scs maîtres lui accor- 
doient. Au reste je n’ai tracé ce portrait , et quelques 
autres, que pour satisfaire au goût de ces lecteurs 
qui aiment à connoître les personnages avec lesquels 
on les fait vivre. Pour moi, si j’avois eu le talent de 
ces sortes de caricatures, j’aurois cherché soigneu- 
sement à l’étouffer ; tout ce qui fait grimacer la na- 
ture de l’homme me semble peu digne d’estime : on 
sent bien que je n’enveloppe pas dans cet arrêt la 
bonne plaisanterie, la raillerie fine, la grande iro- 
nie du style oratoire, et le haut comique. 

Dans la nuit du 22 au 23, le bâtiment chassa sur 
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son ancre, et nous pensâmes nous perdre sur les 
débris du vaisseau d’Alexandrie naufragé auprès do 
nous. Les pèlerins de Chio arrivèrent le 23 à midi : 
ils étoient au nombre de seize. A dix heures du soir 
nous appareillâmes par une fort belle nuit , avec un 
vent d’est modéré, qui remonta au nord le 24 au 
lever du jour. 

Nous passâmes entre Nicaria et Samos. Cette der- 
nière île fut célèbre par sa fertilité , par ses tyrans, 
et surtout par la naissance de Pythagore. Le bel 
épisode de Télémaque a effacé tout ce que les poëtes 
nous ont dit de Samos. Nous nous engageâmes dans 
le canal que forment les Sporades, Pathmos, Lcria, 
Cos, etc., et les rivages de l’Asie. Là serpentoitlc 
Méandre, là s’élcvoient Ephèse, Milet, Ilalicar nasse, 
Cnidc : je saluois pour la dernière fois la patrie 
d’Homère, d’Hérodote, d’Hippocrate, de Thaïes, 
d’Aspasic; mais je n’apcrcevois ni le temple d’E- 
phèse, ni le tombeau deMausole, ni la Vénus de 
Cnide; et, sans les travaux de Pococke, de Wood, 
de Spon , de Choiseul , je n’aurois pu , sous un nom 
moderne et sans gloire , reconnoître le promontoire 
de Mycale. 

Le 25 , à six heures du matin , nous jetâmes l’ancre 
au port de Rhodes, afin de prendre un pilote pour 
la côte de Syrie. Je descendis à terre et je me fis 
conduire chez M. Magallon , consul françois. Tou- 
jours même réception, même hospitalité, même 
politesse. M. Magallon étoit malade ; il voulut ce- 
pendant me présenter au commandant turc , très 
bon homme, qui me donna un chevreau noir, et 
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me permit de me promener où je voudroU. Je lui 
montrai un Hrman qu’il mit sur sa tête, en me dé- 
clarant qu’il portoit ainsi tous les amis du grand- 
seigneur. 

Il me tardoit de sortir de cette audience, pour 
jeter du moins un regard sur cette fameuse Rhodes 
où je ne devois passer qu’un moment. 

Ici commençoit pour moi une antiquité qui for- 
moit le passage entre l’antiquité grecque que je 
quittois, et l’antiquité hébraïque dont j’allois cher- 
cher les souvenirs. I^es monuments des chevaliers 
de Rhodes ranimèrent ma curiosité un peu fatiguée 
des ruines de Sparte et d’Athènes. Des lois sages 
sur le commerce S quelques vers de Pindare sur 
l’épouse du Soleil et la fille de Vénus des poètes 
comiques, des peintres, des monuments plus grands 
que beaux, voilà, je crois, tout ce que rappelle au 
voyageur la Rhodes antique. Les Rhodiens étoient 
braves : il est assez singulier qu’ils se soient rendus 
célèbres dans les armes pour avoir soutenu un siège 
avec gloire, comme les chevaliers leurs successeurs. 
Rhodes , honorée de la présence de Cicéron et de 
Pompée, fut souillée par le séjour de Tibère. Les 
Perses s’emparèrent de Rhodes sous le règne d’Ho- 
norius. Elle fut prise ensuite par les généraux des 
califes, l’an 647 de notre ère, et reprise par Anastase, 
empereur d’Orient. Les Vénitiens s’y établirent 


> On peut consulter Leunclayids , dans son Traité du droit mari- 
time des Grecs et des Romains. La belle ordonnance de Louis XIV 
sur la marine conserve plusieurs dispositions des lois rhodiennes. 
’ La nymphe Rhodos. 
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en 1203; Jean Ducas l’enleva aux Vénitiens. Les 
Turcs la conquirent sur les Grecs. l.«s chevalierô 
de Saint-Jean de Jérusalem s’en saisirent en 1304 , 
1308 ou 1319. Ils la gardèrent à peu près deux 
siècles, et la rendirent à Soliman 11, le 25 dé- 
cembre 1522. On peut consulter, sur Rhodes, 
Coronelli , Dapper, Savary et M. de Choiseul. 

Rhodes m’offroit à chaque pas des traces de nos 
mœurs et des souvenirs de ma patrie. Je retrouvois 
une petite France au milieu de la Grèce : 


Procède , et parvam Trojara simulata que ina{Tnis 

Perfjama 

Agnosco. 

Je parcouroîs une longue rue, appelée encore la 
me des Chevaliers. Elle est bordée de maisons go- 
thiques; les murs de ces maisons sont parsemés de 
devises gauloises et des armoiries de nos familles 
historiques. Je remarquai les lis de la France couron- 
nés, et aussi frais que s’ils sortoient de la main du 
sculpteur. Les Turcs, qui ont mutilé partout les 
monuments de la Grèce, ont épargné ceux de la 
chevalerie ; l’honneur chrétien a étonné la bravoure 
infidèle , et les Saladin ont respecté les Couci. 

Au bout de la rue des Chevaliers on trouve trois 
arceaux gothiques qui conduisent au palais du 
grand-maître. Ce palais sert aujourd’hui de prison. 
Un couvent à demi ruiné, et desservi par deux 
moines, est tout ce qui rappelle à Rhodes cette 
religion qui y fit tant de miracles. I^s Pères me 
conduisirent à leur chapelle. On y voit une Vierge 
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gothique, peinte sur bois; elle tient son enfant dans 
ses bras : les armes du grand-maître d’Aubusson 
sont gravées au bas du tableau. Cette antiquité cu- 
rieuse fut découverte , il y a quelques années, par 
un esclave qui cultivoit le jardin du couvent. 11 y a 
dans la chapelle un second autel dédié à saint Louis, 
dont on retrouve l’image dans tout l’Orient , et dont 
j’ai vu le lit de mort à Carthage. Je laissai quelques 
aumônes à cet autel, en priant les Pères de dire une 
messe pour mon bon voyage , comme si j’avois prévu 
les dangers que je courrois sur les côtes de Rhodes 
à mon retour d’Egypte. 

Le port marchand de Rhodes seroit assez sûr si 
l’on rétablissoit les anciens ouvrages qui le défen- 
doient. Au fond de ce port s’élève un mur flanqué 
de deux tours. Ces deux tours , selon la tradition 
du pays, ont remplacé les deux rochers qui scrvoient 
de base au colosse. On sait que les vaisseaux ne pas- 
solent point entre les jambes de ce colosse , ei. je 
n’en parle que pour ne rien oublier. 

Assez près de ce premier port se trouve la darse 
des galères et le chantier de construction. On y bâ- 
tissoit alors une frégate de trente canons avec des 
sapins tirés des montagnes de l’île; ce qui m’a paru 
digne de remarque. 

Les rivages de Rhodes , du côté de la Caramanic 
(la Doride et la Carie), sont à peu près au niveau de 
la mer; mais l’île s’élève dans l’intérieur, et l’on re- 
marque surtout une haute montagne , aplatie à sa 
cime, citée par tous les géographes de l’antiquité. 11 
reste encore à Linde quelques vestiges du temple 
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de Minerve. Camire et lalyse ont disparu. Rhodes 
fournissoit autrefois de l’huile à toute l’Anatolie; 
elle n’en a pas aujourd’hui assez pour sa propre 
consommation. Elle exporte encore un peu de blé. 
Les vignes donnent un vin très bon , qui ressemble 
à ceux du Rhône : les plants en ont peut-être été 
apportés du Dauphiné par les chevaliers de cette 
langue, d’autant plus qu’on appelle ces vins comme 
en Chypre, vins de Commanderie. 

Nos géographies nous disent que l’on fabrique à 
Rhodes des velours et des tapisseries très estimés : 
quelques toiles grossières, dont on fait des meubles 
aussi grossiers, sont, dans ce genre, le seul produit 
de l’industrie des Rhodiens. Ce peuple, dont les co- 
lonies fondèrent autrefois Naples et Agrigente , oc- 
cupe à peine aujourd’hui un coin de son île déserte. 
Un aga, avec une centaine de janissaires dégénérés, 
suffisent pour garder un troupeau d’esclaves sou- 
mis. On ne conçoit pas comment l’Ordre de Malte 
n’a jamais essayé de rentrer dans scs anciens do- 
maines: rien n’étoit plus aisé que de s’emparer de 
l’île de Rhodes : il eût été facile aux chevaliers d’en 
relever les fortifications, qui sont encore assez 
bonnes : ils n’en auroient point été chassés de nou- 
veau; car les Turcs, qui les premiers en Europe 
ouvrirent la tranchée devant une place, sont main- 
tenant le dernier des peuples dans l’art des sièges. 

Je quittai M. Magallon le 25 à quatre heures du 
soir, après lui avoir laissé des lettres qu’il me pro- 
mit de faire passe? à Constantinople, par la Cara- 
manie. Je rejoignis dans un caïque notre bâtiment 
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déjà sous voile avec son pilote côtier : ce pilote 
étoit un Allemand établi à Rhodes depuis plusieurs 
années. Nous fîmes route pour reconnoître le cap 
à la pointe de la Caramanie, autrefois le promon- 
toire de la Chimère en Lycîe. Rhodes offroit au 
loin, derrière nous, une chaîne de côtes bleuâtres, 
sous un ciel d or. On distinguoit dans cette chaîne 
deux montagnes carrées, qui paroissoient taillées 
pour porter des châteaux, et qui ressembloient assez 
par leur coupe aux Acropolis de Corinthe , d’Athènes 
et de Pergame. 

Le 26 fut un jour malheureux. Le calme nous 
arrêta sous le continent de l’Asie, presque en face du 
cap Chélidonia, qui forme la pointe du golfe de 
Satalie. Je voyois à notre gauche les pics élevés du 
Cragus, et je me rappelois les vers des poëtes sur 
la froide Lycie. Je ne savois pas que je maudirois 
un jour les sommets de ce Taurus que je me plai- 
sois à regarder, et que j’aimois à compter parmi 
les montagnes célèbres dont j’avois apejçu la cime. 
Les courants étoient violents et nous portoient en 
dehors, comme nous le reconnûmes le jour d’a- 
près. Le vaisseau, qui étoit sur son lest, fatiguoit 
beaucoup aux roulis : nous cassâmes la tête du 
grand mât et la vergue de la seconde voile du mât 
de misaine. Pour des marins aussi peu expérimentés, 
c’étoit un très grand malheur. 

C’est véritablement une chose surprenante que 
de voir naviguer des Grecs. Le pilote est assis, les 
jambes croisées, la pipe à la bouche; il tient la 
barre du gouvernail, laquelle, pour être de niveau 
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avec la main qui la dirige, rase le planche^ de la 
poupe. Devant ce pilote à demi coiiché, et qui n’a 
par conséquent aucune force, est une boussole qu’il 
ne connoît point, et qu’il ne regarde pas, A la moindre 
apparence de danger, on déploie sur le pont des 
cartes françoises et italiennes; tout l’équipage se 
couche à plat venlre, le capitaine à la tête; on exa- 
mine la carte, on en suit les dessins avec le doigt; 
on tâche de reconnoître l’endroit où l’on est; chacun 
donne son avis : on finit par ne rien entendre à tout 
ce grimoire des Francs; on reploie la carte; on 
amène les voiles, ou l’on fait vent arrière : alors on 
reprend la pipe et le chapelet; on se recommande 
H la Providence, et l’on attend l’événement. Il y a 
tel bâtiment qui parcourt ainsi deux ou trois cents 
lieues hors de sa route, et qui aborde en Afrique 
au lieu d’arriver en Syrie; mais tout cela n’empê- 
che pas l’équipage de danser au premier rayon du 
soleil. Les anciens Grecs n’étoient, sous plusieurs 
rapports, que des enfants aimables et crédules, qui 
passoient de la tristesse à la joie avec une extrême 
mobilité; les Grecs modernes ont conservé une 
partie de ce caractère : heureux du moins de trou- 
ver dans leur légèreté une ressource contre leurs 
misères! 

Le vent du nord reprit son cours vers les huit 
heures du soir, et l’espoir de toucher bientôt au 
terme du voyage ranima la gaîté des pèlerins. Notre 
pilote allemand nous annonça qu’au lever du jour 
nous apercevrions le cap Saint-Iphane , dans l’îlc 
de Chypre. On ne songea plus qu’à jouir de la vie. 


iriN. T. II. 
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Tous les soupers furent apportés sur le pont; ou 
étoit divisé par groupes; chacun envoyoit à son voi- 
sin la chose qui manquoit à ce voisin. J’avois adopté 
la famille qui logeoit devant moi, à la porte de la 
chambre du capitaine; elle étoit composée d’une 
femme, de deux enfants et d’un vieillard, père de 
la jeune pèlerine. Ce vieillard accomplissoit pour la 
troisième fois le voyage de Jérusalem; il n’avoit 
jamais vu de pèlerin latin, et ce bon homme pleu- 
roit de joie en me regardant : je soupai donc avec 
cette famille. Je n’ai guère vu de scènes plus agréa- 
bles et plus pittoresques. Le vent étoit frais , la mer 
belle, la nuit sereine. .La lune avoit l’air de se ba- 
lancer entre les mâts et les cordages du vaisseau; 
tantôt elle paroissoit hors des voiles, et tout le na- 
vire étoit éclairé; tantôt elle se cachoit sous les 
voiles, et les groupes des pèlerins rentroient dans 
l’ombre. Qui n’auroit béni la religion, en songeant 
que ces deux cents hommes, si heureux dans ce 
moment, étoient pourtant des esclaves courbés sous 
un joug odieux? Ils alloicnt au tombeau de Jésus- 
Christ oublier la gloire passée de leur*patrie, et se 
consoler de leurs maux présents. Et que de douleur s 
secrètes ne déposeroient-ils pas bientôt à Ja crèche 
du Sauveur! Chaque flot qui poussoit le vaisseau 
vers le saint rivage emportoit une de nos peines. 

Le 27 au matin, à la grande surprise du pilote, 
nous nous trouvâmes en pleine mer, et nous n’aper- 
cevions aucune terre. Le calme survint : la conster- 
nation étoit générale. Où étions-nous ? étions-nous 
en dehors ou en dedans de l’île de Chypre? On 
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passa toute la journée dans cette singulière contes- 
tation. Parler de faire le point ou de prendre hau- 
teur eût été de l’hébreu pour nos marins. Quand la 
brise se leva vers le soir, ce fut un autre embarras. 
Quelle aire de vent devions-nous tenir? Le pilote, 
qui se croyoit entre la côte septentrionale de File 
de Chypre et le golfe de Satalie, vouloit m^'ttre le 
cap au midi pour reconnoître la première ; mais il 
fût résulté de là que, si nous avions dépassé l’île, 
nous serions allés , par cette pointe du compas, droit 
en Égypte. Le capitaine prétendoit qu il falloit por- 
ter au nord, afin de retrouver la côle de la Cara- 
manie : c’étoit retourner sur nos pas : d’ailleurs le 
vent étoit contraire pour cette route. On me de- 
manda mon avis; car, dans les cas un peu difficiles, 
les Grecs et les Turcs ont toujours recours aux 
Francs. Je conseillai de cingler à l’est, par une raison 
évidente ; nous étions en dedans ou en dehors de l’ile 
de Chypre; or, dans ces deux cas, en courant au le- 
vant, nous faisions bonne route. De plus, si nous 
étions en dedans de l’île , nous ne pouvions manquer 
de voir la terre à droite ou à gauche en très peu de 
temps, soit au cap Anémur en Caramanie, ou au 
cap Cornachitti en Chypre. Nous en serions quittes 
pour doubler la pointe orientale de cette île, et pour 
descendre ensuite le long de la côte de Syrie. 

Cet avis parut le meilleur, et nous mîmes la 
proue à l’est. Le 28, à cinq heures du matin, à 
notre grande joie, nous eûmes connoissance du 
cap de Gatte , dans l’île de Chypre ; il nous restoit 
au nord, à environ huit ou dix lieues. Ainsi, nous 
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nou8 trouvions en dehors de Tiie, ei nous étions 
dans la vraie direction de Jaffa. Les courants nous 
avoient portés au large , vers le sud-ouest. 

Le vent tomba à midi. Le calme continua le reste 
de la journée, et se prolongea jusqu’au 29. Nous re- 
çûmes à bord trois nouveaux passagers, deux "ber- 
geronnettes et une hirondelle. Je ne sais ce qui avoit 
pu engager les premières à quitter les troupeaux ; 
quant à la dernière , elle alloit peut-être en Syrie , 
et elle venoit peut-être de France. J’étois bien tenté 
de lui demander des nouvelles de ce toit paternel 
que j’avois quitté depuis si long-temps*. Je me rap- 
pelle que dans mon enfance je passois des heures 
entières à voir, avec je ne sais quel plaisir triste, 
voltiger les hirondelles en automne; un secret ins- 
tinct me disoit que je scrois voyageur comme ces 
oiseaux. Ils se réunissoient, à la fin du mois de sep- 
tembre, dans les joncs d’un grand étang : là, pous- 
sant des cris et exécutant mille évolutions sur les 
eaux , ils sembloient essayer leurs ailes et se pré- 
parer à de longs pèlerinages. Pourquoi , de tous les 
souvenirs de l’existence, préférons-nous ceux qui 
remontent vers notre berceau ? Les jouissances de 
l’amour-propre , les illusions de la jeunesse ne se 
présentent point avec charme à la mémoire; nous 
y trouvons au contraire de l’aridité ou de l’amer- 
tume; mais les plus petites circonstances réveillent 
au fond du cœur les émotions du premier âge, et 
loujours avec un attrait nouveau. Au bord des la(\s 


V()yo7 l(S Mart'srs, liv \i. 
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de rAmérique, dans un désert inconnu qui ne ra- 
conte rien au voyageur, dans une terre qui n’a 
pour elle que la grandeur de sa solitude, une hi- 
rondelle suffisoit pour me retracer les scènes des 
premiers jours de ma vie, comme elle me les a 
rappelées sur la mer de Syrie, à la vue d’une terre 
antique, retentissante delà voix des siècle& et des 
traditions de l’histoire. 

Les courants nous ramenoient maintenant sur 
l’ile de Chypre. Nous découvrîmes ses côtes sablou- 
neuses, basses, et en apparence arides. La mytho- 
logie avoit placé dans ces lieux ses fables les plus 
riantes ^ : 

Ipsa Paphum sublimis abit, sedesque revisit 
Læta suas, ubi templum illi, centumque Sabæo 
Tüure calent aræ, aertisque recentibua halant*. 

H vaut mieux, pour l’île de Chypre, s’en tenir à 
la poésie qu’à l’histoire, à moins qu’on ne prenne 
plaisir à se rappeler une des plus criantes injustices 
des Romains et une expédition honteuse de Caton. 
Mais c’est une singulière chose à se représenter que 
les temples d’Amathonte et d’Idalie convertis en 
donjons dans le moyen-âge. Un gentilhomme Fran- 
çois étoit roi de Paphos, et des barons couverts de 
leurs hoquetons étoient cantonnés dans les sanc- 
tuaires de Cupidon et des Grâces. On peut voir dans 
V Archipel de Dapper toute l’histoire de Chypre * 
l’abbé Mariti a fiiit connoître les révolutions mo- 

* Voyez tes Martyrs, liv. xvii. 

•Voyez la note l), à la (in du volume. 
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dernes et l’état actuel de cette île , encore impor- 
tante aujourd’hui par sa position. 

Le temps étoit si beau et l’air si doux, que tous 
les passagers restoient la nuit sur le pont. J’avois 
disputé un petit coin du gaillard d’arrière à deux 
gros caloyers qui ne me l’avoient cédé qu’en grom- 
melant. C’étoit là que je dormois le 30 septembre, 
à six heures du matin , lorsque je fus éveillé par un 
bruit confus de voix : j’ouvris les yeux, et j’aperçus 
les pèlerins qui regardoient vers la proue du vais- 
seau. Je demandai ce que c’étoit; on me cria : Signor, 
il Car/né/o/ le Carmel! Le vent s’étoit levé la veille 
à huit heures du soir, ’et dans la nuit nous étions 
arrivés à la vue des côtes de Syrie. Comme j’étois 
couché tout habillé, je fus bientôt debout, m’en- 
quérantde la montagne sacrée. Chacun s’empressoit 
de mêla montrer de la main; mais je n’apercevois 
rien, à cause du soleil qui commençoit à se lever 
en face de nous. Ce moment avoit quelque chose de 
religieux et d’auguste; tous les pèlerins, Te chapelet 
à la main , étoient restés en silence dans la même 
attitude , attendant l’apparition de la Terre-Sainte ; 
le chef des papas prioit à haute voix : on n’entendoit 
que cette prière et le bruit delà course du Vaisseau, 
que le vent le plus favorable poussoit sur une mer 
brillante. De temps en temps un cri s’élevoit de la 
proue quand on revoyoit le Carmel. J’aperçus enfin 
moi-même cette montagne comme une tache ronde 
au-dessous des rayons du soleil. Je me mis alors à 
genoux à la manière des Latins. Je ne sentis point, 
cette espèce de trouble que j’éprouvai en découvrant 
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les cotes de la Grèce : mais la vue du berceau des 
Israélites et de la patrie des chrétiens me remplit 
de crainte et de respect. J’allois descendre sur la 
terre des prodiges , aux sources de la plus étonnante 
poésie, aux lieux où , même humainement parlant, 
s’est passé le plus grand événement qui ait jamais 
changé la face du monde, je veux dire la venue du 
Messie ; j’allois aborder à ces rives que visitèrent 
comme moi Godefroy de Bouillon, Raimond de 
Saint-Gilles, Tancrcde-le-Brave , Hugues-le-Grand , 
Richard Cœur-de-Lion, et ce saint l.ouis dont les 
vertus furent admirées des infidèles. Obscur pèle- 
rin, comment oserois-je fouler un sol consacré par 
tant de pèlerins illustres. 

A mesure que nous avancions et que le soleil 
iiiontoit dans le ciel, les terres se découvroient de- 
vant nous. La dernière pointe que nous apercevions 
au loin, à notre gauche vers le nord, étoit la pointe 
deTyr; venoient ensuite le cap Blanc, Saint-Jean- 
d’Acre, le mont Carmel, aveè Caïfe à ses pieds, 
Tarloura, autrefois Dora, le Château-Pèlerin, et 
Césarée, dont on voit les ruines. Jafl'a devoit être 
sous la proue même du vaisseau, mais on ne le dis- 
tinguoit point encore; ensuite la côte s’abaissoit 
insensiblement jusqu’à un dernier cap au midi , où 
elle sembloit s’évanouir : là commencent les rivages 
de l’ancienne Palestine, qui vont rejoindre ceux de 
l’Egypte, et qui sont presque au niveau de la mer. 
La terre, dont nous pouvions être à huit ou dix 
lieues, paroissoit généralement blanche avec des 
ondulations noires , produites par des ombres ; rien 
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ne fopmoit saillie dans la ligne oblique qu’elle tra- 
çoit du nord au midi : le mont Carmel même ne se 
détachoit point sur le plan; tout étoit uniforme et 
mal teint. L’effet général étoit à peu près celui des 
montagnes du Bourbonnois , quand on les regarde 
des hauteurs de Tarare. Une file de nuages blancs 
et dentelés suivoit à l’horizon la direction des terres, 
et sembloit en répéter l’aspect dans le ciel. 

Le vent nous manqua à midi; il se leva de nou- 
veau à quatre heures; mais, par l’ignorance du 
pilote , nous dépassâmes le but. Nous voguions â 
pleines voiles sur Gaza, lorsque des pèlerins re- 
connurent, à l’inspectiom de la côte, la méprise de 
notre Allemand; il fallut virer de bord; tout cela 
fit perdre du temps , et la nuit survint. Nous appro- 
chions cependant de Jaffa : on voyoit même les feux 
de la ville, lorsque, le vent du nord-ouest venant à 
souffler avec une nouvelle force, la peur s’empara 
du capitaine; il n’osa chercher la rade de nuit : tout 
à coup il tourna la proue au large et regagfîa la haute 
mer. 

J’étois appuyé sur la poupe, et je regardois avec 
un vrai chagrin s’éloigner la terre. Au bout d’une 
demi-heure j’aperçus comme la réverbération loin- 
taine d’un incendie sur la cime d’une chaîne de 
montagnes : ces montagnes étoient celles de la 
Judée. La lune, qui produisoit l’effet dont j’étois 
frappé , montra bientôt son disque large et rougis- 
sant au-dessus de Jérusalem. Une main sccourable 
sembloit élever ce phare au sommet de Sion pour 
nous guider â la cilé sainte. Malheui euscraent nous 
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ne suivîmes pas comme les mages l’astre salutaire, 
et sa clarté ne nous servit qu’à fuir le port que 
nous avions tant désiré. 

Le lendemain, mercredi 1" octobre, au point du 
jour, nous nous trouvâmes affalés à la côte, pres- 
que en face de Césarée : il nous fallut remonter au 
midi le long de la terre. Heureusement le vert étoit 
bon , quoique foible. Dans le lointain s’élevoit l’am- 
phithéâtre des montagnes de la Judée. Du pied de 
ces montagnes une vaste plaine descendoit jusqu’r 
la mer. On y voyoit à peine quelques traces de cul- 
ture, et pour toute habitation un château gothique 
en ruines , surmonté d’un minaret croulant et aban- 
donné. Au bord de la mer, la terre se terminoit 
par des falaises jaunes ondées de noir, qui surplom- 
boient une grève où nous voyions et où nous enten- 
dions se briser les Rots. L’Arabe , errant sur cette 
côte, suit d’un oeil avide le vaisseau qui passe à 
l’horizon; il attend la dépouille du naufragé au 
même bord où Jésus-Christ ordonnoit de nourrir 
ceux qui ont faim , et de vêtir ceux qui sont nus. 

A deux heures de l’après-midi nous revîmes enfin 
Jaffa. On nous avoit aperçus de la ville. Un bateau 
se détacha du port et s’avança au-devant de nous. 
Je profitai de ce bateau pour envoyer Jean à terre. 
Je lui remis la lettre de recommandation que les 
commissaires de Terre-Sainte m’avoient donnée à 
Constantinople, et qui étoit adressée aux Pères de 
Jaffa. J’écrivis en même temps un mot à ces Pères. 

Une heure après le départ de Jean , nous vînmes 
jeter l’ancre devant Jaffa, la ville nous restant au 
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sud-est, et \e minaret de la mosquée k l’est quart 
sud-est. Je marque ici les rumbs du compas par une 
raison assez importante : les vaisseaux latins mouil- 
lent ordinairement plus au large; ils sont alors sur 
un banc de rochers qui peut couper les câbles; tan- 
dis que les bâtiments grecs, en se rapprochant de 
la terre, se trouvent sur un fond moins dangereux, 
entre la darse de Jaffa et le banc de rochers. 

Jaffa ne présente qu’un méchant amas de maisons 
rassemblées en rond , et disposées en amphithéâtre 
sur la pente d’une côte élevée. Les malheurs que 
cette ville a si souvent éprouvés y ont multiplié les 
ruines. Un mur qui., par ses deux points, vient 
aboutir à la mer, l’enveloppe du côté de terre , et 
la met à l’abri d’un coup de main. 

Des caïques s’avancèrent bientôt de toutes parts 
pour chercher les pèlerins : le vêtement, les traits, 
le teint, l’air de visage, la langue des patrons de 
ces caïques, m’annoncèrent sur-le-champ la race 
arabe et la frontière du désert. Le débarquement 
des passagers s’exécuta sans tumulte , quoique avec 
un empressement très légitime. Cette foule de vieil- 
lards, d’hommes, de femmes et d’enfants ne fit 
point entendre, en mettant le pied sur la Terre- 
Sainte, ces cris, ces pleurs, ces lamentations dont 
on s’est plu à faire des peintures imaginaires et ri- 
dicules. On étoit fort calme ; et, de tous les pèlerins, 
j’étois certainement le plus ému. 

Je vis enfin venir un bateau dans lequel je distin- 
guai mon domestique grec, accompagné de trois 
religieux. Ceux-ci me reconnurent à mon habit franc. 
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et me firent des salutations de la main , de l’air le 
plus affectueux. Ils arrivèrent bientôt abord. Quoi- 
que ces Pères fussent Espagnols et qu’ils parlassent 
un italien difficile à entendre, nous nous serrâmes 
la main comme de véritables compatriotes. Je des- 
cendis avec eux dans la chaloupe; nous entrâmes 
dans le port par une ouverture pratiquée enti e des 
rochers , et dangereuse même pour un calque. Les 
Arabes du rivage s’avancèrent dans l’eau jusqu’à la 
ceinture, afin de nous charger sur leurs épaules. 11 
se passa là une scène assez plaisante : mon domes- 
tique étoît vêtu d’une redingote blanchâtre; le blanc 
étant la couleur de distinction chez les Arabes , ils 
jugèrent que mon domestique étoît le scheik. Ils se 
saisirent de lui , et l’emportèrent en triomphe mal- 
gré ses protestations, tandis que, grâce à mon habit 
bleu, je me sauvois obscurément sur le dos d’un 
mendiant déguenillé. 

Nous nous rendîmes à l’hospice des Pères, simple 
maison de bois bâtie sur le port , et jouissant d’une 
belle vue de la mer. Mes hôtes me conduisirent 
d’abord à la chapelle, que je trouvai illuminée, et 
où ils remercièrent Dieu de leur avoir envoyé un 
frère : touchantes institutions chrétiennes , par qui 
le voyageur trouve des amis et des secours dans 
les pays les plus barbares ; institutions dont j’ai 
parlé ailleurs, et qui ne seront jamais assez admi- 
rées. 

Les trois religieux qui étoient venus me chercher à 
bord se nommoient Jean Truylos Penna, Alexandre 
Romay et Martin Alexano : ils composoient alors 
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tout l*ho$pice , le curé , don Juan de la Conception , 

étant absent 

En sortant de la chapelle , les Pères m’installèrent 
dans ma cellule, où il y avoit une table, un lit, de 
l’encre , du papier, de l’eau fraîche et du linge blanc. 
U faut descendre d’un bâtiment grec chargé de deux 
cents pèlerins pour sentir le prix de tout cela. A huit 
heures du soir, nous passâmes au réfectoire. Nous 
y trouvâmes deux autres Pères venus de Rama, et 
partant pour Constantinople, le père Manuel Sancia 
et le père François Munoz. On dit en commun le 
Bénédicité, précédé du De profundis ; souvenir de 
la mort que le christianisme mêle à tous les actes 
de la vie pour les rendre plus graves , comme les 
anciens le méloient à leurs banquets pour rendre 
leurs plaisirs plus piquants. On me servit , sur une 
petite table propre et isolée, de la volaille, du pois- 
son, d’excellents fruits, tels que des grenades, des 
pastèques, des raisins, et des dattes dans leur pri- 
meur; j’avois à discrétion le vin de Chypre et le café 
du Levant. Tandis que j’étois comblé de biens , les 
Pères mangeoient un peu de poisson sans sel et sans 
huile. Us étoient gais avec modestie , familiers avec 
politesse; point de questions inutiles, point de vainc 
curiosité. Tous les propos rouloient sur mon voyage, 
sur les mesures à prendre pour me le faire achever 
en sûreté : « Car, me disoient-ils , nous répondons 
« maintenant de vous à votre patrie. » Ils avoienl 
déjà dépéché un exprès au scheik des Arabes de la 
montagne de Judée, et un autre au Père procureur 
de Riima. « Nous vous recevons, me disoit le père 
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François Munoz, avec un cœur Umpido e bianco. » 
Il étoit inutile que ce religieux espagnol m’assurât 
\le la sincérité de ses sentiments, je les aurois faci- 
lement devinés à la pieuse franchise de son front et 
de ses regards. 

Cette réception , si chrétienne et si charitable dans 
une terre où le christianisme et la charité ont pris 
naissance, cette hospitalité apostolique dans un lieu 
où le premier des apôtres prêcha l’Évangile, me 
touchoient jusqu’au cœur ; je me rappelois que 
d’autres missionnaires m’avoient reçu avec la même 
cordialité dans les déserts de l’Amérique. Les reli- 
gieux de Terre-Sainte ont d’autant plus de mérite, 
qu’en prodiguant aux pèlerins de Jérusalem la cha- 
rité de Jésus-Christ, ils ont gardé pour eux la Croix 
qui fut plantée sur ces mêmes bords. Ce Père au 
cœur Umpido e bianco m’assuroit encore qu’il trou- 
voit la vie qu’il menoit depuis cinquante ans un 
vero paradiso. Veut-on savoir ce que c’est que ce 
paradis? Tous les jours une avanie, la menace des 
coups de bâton , des fers et de la mort ! Ce religieux , 
à ia dernière fête de Pâques, ayant lavé des linges 
de l’autel , l’eau imprégnée d’amidon coula en de- 
hors de l’hospice, et blanchit une pierre. Un Turc 
passe, voit cette pierre, et va déclarer au cadi que 
les Pères ont réparé leur maison. Le cadi se trans- 
porte sur les lieux, décide que la pierre, qui étoit 
noire, est devenue blanche, et, sans écouter les re- 
ligieux , il les oblige à payer dix bourses. La veille 
même de mon arrivée à Jaffa, le Père procureur 
de l’hospice avoit été menacé de la corde par un 
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domestique de l’aga en présence de Taga même. Ce- 
lui-ci se contenta de rouler paisiblement sa mous- 
tache, sans daigner dire un mot favorable au chien. 
Voilà le véritable paradis de ces moines, qui, selon 
quelques voyageurs, sont de petits souverains en 
Terre-Sainte, et jouissent des plus grands honneurs. 

A dix heures du soir, mes hôtes me recondui- 
sirent par un long corridor à ma cellule, l^s flots 
se brîsoient avec fracas contre les rochers du port : 
la fenêtre fermée, on eut dit d’une tempête; la fe- 
nêtre ouverte, on voyoit un beau ciel, une lune 
paisible , une mer calme , et le vaisseau des pèlerins 
mouillé au large. Les, Pères sourirent de la surprise 
que me causa ce contraste. Je leur dis en mauvais 
latin : Ecce monachis sirnilitudo mimdi; quantum- 
cumque mare fremitum reddat eis placidœ semper 
undœ videntur, omnia tranquiUitas serenis animis. 

Je passai une partie de la nuit à contempler cette 
mer de Tyr, que l’Ecriture appelle la Grande-Mer y 
et qui porta les flottes du roi-prophète quand elles 
alloient chercher les cèdres du Liban et la pourpre 
de Sidon; cette mer où Léviathan laisse des traces 
comme des abîmes^; cette mer à qui le Seigneur 
donna des barrières et des portes^; cette mer qui 
vit Dieu et qui s’enfuit^ Ce n’étoient là ni l’Océan 
sauvage du Canada, ni les flots riants de la Grèce. 
Au midi s etendoit l’Egypte, où le Seigneur étoit en- 
tré sur un nuage léger, pour sécher les canaux du 
Nil, et renverser les idoles au nord s’élevoit la 


* Jon. » Id. 


Ps. Is.; cap. XIX , 1 . 
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reine des cité», dont les marchands étoient des 
princes* ; ülulate, naves maris , quia devastata est 
^oriitudo vestral.... Attrita est civitas vanitatis , 
clausa est omnis domus rmllo introeunte... quia hœc 
crunt in medio terrœ... qaomodo si paucce olivœ 
quoB remanserunt excutiantur ex olea, et racemi, 
cùm faerit finita vindemia. « Hurlez, vaisseaux de 
« la mer, parce que votre force est détruite... La 
« ville des vanités est abattue; toutes les maisons en 
« sont fermées , et personne n’y entre plus... Ce qui 
« restera d’hommes en ces lieux sera comme quel- 
0 ques olives demeurées sur l’arbre après la récolte, 
« comme quelques raisins suspendus au cep après 
« la vendange. » Voilà d’autres antiquités expliquées 
par un autre poëte : Isaïesuccède à Homère. 

Et ce u’éloit pas tout encore; car la mer que je 
contemplois baignoit, à ma droite, les campagnes 
de la Galilée, et, à ma gauche, la plaine d’Ascalon : 
dans les premières je retrouvois le» traditions de 
la vie patriarcale et de la nativité du Sauveur; dans 
la seconde je rencontrois les souvenir» des Croi- 
sades et les ombres des héros de Jérusalem : 


Grande e mirabil cosa era il vedere 
Quando quel campo e questo a fronte venne ; 
Gomc spicjrate in ordine le schiere , 

Di mover già , çià d’assalire accenne : 

Sparsc al vento ondeg^^iandu ire le bandiero 
E ventolar su i grand cimier le penne : 

Abiti, fregi, iniprese, e arme> e colori 
D* oro e di ferro , al sol lampi , e fulgori. 


‘ Is., cap. xxnr, H; xxiv, 10, 13. 
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« Quel grand et admirable spectacle , de voir les 
deux camps s’avancer front contre front, les batail- 
lons se déployer en ordre , impatients de marcher^ 
impatients de combattre ! Les bannières ondoyantes 
flottent dans les airs, et le vent agite les panaches 
sur les hauts cimiers. Les habits , les franges , les 
devises, les couleurs, les armes d’or et de fer res- 
plendissent aux feux du soleil. » 

J. B. Rousseau nous peint ensuite le succès de 
cette journée : 

La Palestine, enfin, après tant de rava^jes, 

Vit fuir ses ennemis, comme on voit les nua^^es 
Dans le vague des airs fuir devant l’aquilon ; 

£t du vent du midi la dévorante haleine 
N’a consumé qu’à peine 

Leurs ossements blanchis dans les champs d’Ascalon. 

Ce fut à regret que je m’arrachai au spectacle de 
cette mer qui réveille tant de souvenirs ; mais il fallu! 
céder au sommeil. 

Le père Juan de la Conception , curé de Jaffa et 
président de l’hospice, arriva le lendemain matin, 
2 octobre. Je voulois parcourir la ville et rendre 
visite à l’aga, qui m’avoit envoyé complimenter; le 
président me détourna de ce dessein : 

«Vous ne connoissez pas ces gens-ci, me dit-il; 

« ce que vous prenez pour une politesse est un cs- 
«pionnage. On n’est venu vous saluer que pour 
«savoir qui vous êtes, si vous êtes riche, si on 
«peut vous dépouiller. Voulez-vous voir laga? 11 
«faudra d’abord lui porter des présents : il ne 
«manquera pas de vous donner malgré vous urn' 
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« eftcorle pour Jérusalem ; l’aga de Rama augmentera 
«cette escorte; les Arabes, persuadés qu’un riche 
c( Franc va en pèlerinage au Saint-Sépulcre , augmen- 
« teront les droits de Caffaro, ou vous attaqueront. 
«A la porte de Jérusalem, vous trouverez le camp 
a du pacha de Damas, qui est venu lever les contri- 
« butions, avant de conduire la caravane à la Mecque : 
U votre appareil donnera de l’ombrage à ce pacha, 
« ctvous exposera à des avanies. Arrivé à Jérusalem, 
«on vous demandera trois ou quatre mille piastres 
« pour l’escorte. Le peuple, instruit de votre arrivée, 
«vous assiégera de telle manière, qu’eussiez-vous 
«des millions, vous ne satisferiez pas son avidité. 
«Les rues seront obstruées sur votre passage, ei 
«vous ne pourrez entrer aux saints lieux sans cou- 
« rir les risques d’étre déchiré. Croyez-moi, demain 
« nous nous déguiserons en pèlerins, et nous irons 
« ensemble à Rama; là je recevrai la réponse de 
« mes exprès ; si elle est favorable , vous partirez dans 
(( la nuit, vous arriverez sain et sauf, à peu de frais, 
« à Jérusalem. » 

Le Père appuya son raisonnement de mille exem- 
ples, et en particulier de celui d’un évêque polonois , 
à qui un trop grand air de richesse pensa coûter la 
vie, il y a deux ans. Je ne rapporte ceci que pour 
montrer à quel degré la corruption, l’amour de 
l’or, l’anarchie et la barbarie sont poussés dans ce 
pays. 

Je m’abandonnai donc à l’expérience de mes 
hôtes, et je me renfermai dans l’hospice, où je 
passai une agréable journée dans des entretiens 
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paisibles. J’y reçus la visite de M. Gontessini, qui 
aspiroit au vice-consulat de Jaffa, et de MM. Da-|' 
miens père et fils, François d’origine, jadis établis 
auprès de Djezzar, à Saint-Jean-d’Acre. Ils me ra- 
contèrent des choses curieuses sur les derniers évé- 
nements de la Syrie; ils me parlèrent de la renom- 
mée que l’Empereur et nos armes ont laissée au 
désert. Les hommes sont encore plus sensibles à la 
réputation de leur pays hors de leur pays, que sous 
le toit paternel; et l’on a vu les émigrés françois 
réclamer leur part des victoires qui sembloient les 
condamner à un exil éternel '. 

Je passai cinq jours à Jaffe à mon retour de Jé- 
rusalem, et je l’examinai dans le plus grand détail : 
je ne devrois donc en parler qu’à cette époque ; mais , 
pour suivre l’ordre de ma marche , je placerai ici 
mes observations; d’ailleurs, après la description 
des saints lieux , il est probable que les lecteurs ne 
prendroient pas un grand intérêt à celle de Jaffe. 

Jaffa s’appeloit autrefois Joppé, ce qui signifie 
belle ou agréable, pu/cAri/udo aut décor, dit Adri- 
chomius. D’Anville dérive le nom actuel de Jaffa 
d’une forme primitive de Joppé, qui est Japho®. Je 
remarquerai qu’il y avoit dans le pays des Hébreux 
une autre cité du nom de Jaffa , qui fut prise par les 


' Jacques II , qui perdoit un royaume , exprima le même sen- 
timent au combat de la Hogue. 

* Je sais qu’on prononce en Syrie Yâfa, et M. de Volney l’écrit 
ainsi ; mais je ne sais point l’arabe ; je n’ai d’ailleurs aucune auto- 
rité pour réformer l’orthographe de d’Anvîlle et de tant d’autres 
savants écrivains. 
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Romains : ce nom a peut-être été transporté ensuite 
à Joppé. S’il faut en croire les interprètes et Pline 
lui-même, l’origine de cette ville remonteroit à une 
haute antiquité, puisque Joppé auroit été bâtie 
avant le déluge. On dit que ce fut à Joppé que Noé 
entra dans l’arche. Après la retraite des eaux, le 
patriarche donna en partage à Sem, son fils aîné, 
toutes les terres dépendantes de la ville fondée par 
son troisième fils Japhet. Enfin Joppé, selon les 
traditions du pays , garde la sépulture du second 
père du genre humain. 

Selon Pococke, Shaw et peut-être d’Anville, Joppé 
tomba en partage à Éphraïm , et forma la partie oc- 
cidentale de cette tribu, avec Ramlé et Lydda. Mais 
d’autres auteurs, entre autres Adrichomius, Ro- 
ger, etc., placent Joppé sous la tribu de Dan. Les 
Grecs étendirent leurs fables jusqu’à ces rivages. Ils 
disoienl que Joppé tiroit son nom d’une fille d’Eolc. 
Us plaçoient dans le voisinage de cette ville l’aven- 
ture de Persée et d’Andromède. Scaurus, selon 
Pline, apporta de Joppé à Rome les os du monstre 
marin suscité par Neptune. Pausanias prétend qu’on 
voyolt près de Joppé une fontaine où Persée lava le 
sang dont le monstre l’avoit couvert; d’où il arriva 
que l’eau de cette fontaine demeura teinte d’une 
couleur rouge. Enfin saint Jérôme raconte que de 
son temps on montroit encore à Joppé le rocher et 
l’anneau auxquels Andromède fut attachée. 

Ce fut à Joppé qu’abordèrent les flottes d’Hyram, 
chargées de cèdres pour le temple , et que s’embar- 
qua le prophète Jonas lorsqu’il fuyoit devant la 

G. 
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face du Seigneur. Joppé tomba cinq fois entre les 
mains des Égyptiens , des Assyriens et des différents 
peuples qui firent la guerre aux Juifs avant l’arrivée 
des Romains en Asie. Elle devint une des onze To- 
parchies où l’idole Ascalen étoit adorée. Judas Ma- 
chabée brûla cette ville, dont les habitants avoieiit 
massacré deux cents Juifs. Saint Pierre y ressuscita 
Tabithe, et y reçut chez Simon le corroyeiir les 
hommes venus de Césarée. Au commencement des 
troubles de la Judée, Joppé fut détruite par Ccstius. 
Des pirates en ayant relevé les murs, Vespasien la 
saccagea de nouveau , et mit garnison dans la ci- 
tadelle. 

On a vu que Joppé existoit encore environ deux 
siècles après, du temps de saint Jérôme, qui la 
nomme Japho. Elle passa avec toute la Syrie sous 
le joug des Sarrasins. On la retrouve dans les his- 
toriens des Croisades. L’Anonyme qui commence la 
collection , GettaDei per Francos, raconte que, l’ar- 
mée des Croisés étant sous les murs de Jérusalem , 
Godefroy de Bouillon envoya Reymond Pilet, Achard 
de Mommellou et Guillaume de Sabran pour garder 
les vaisseaux génois et pisans arrivés au port de 
Jaffa : Qui Jideliter custodirent homines et naves in 
porta Japhiœ. Benjamin de Tudèle en parle à peu 
près à cette époque sous le nom de Gapha : Quinque 
abhinc leucis est Gapha , olim Japho , aliis Joppé 
dicta , ad mare sita; ubi anus tantum Judœus , isque 
lanæ injiciendœ artifex est. Saladin reprit Jaffa sur 
les Croisés, et Richard-Cœur-de-Lion l’enleva à Sa- 
ladin. Les Sarrasins y rentrèrent et massacrèrent les 
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chrétiens. Mai 9 , lors du premier voyage de saint 
Louis en Orient , elle n’étoit plus au pouvoir des in- 
hdèles; car elle étoit tenue par Gautier de Brien ne, 
qui prenoit le titre de comte de Japhe , selon l’or- 
thographe du sire de Joinville. 

« Et quand le comte de Japhe vit que le roy venoit, 
« il assorta et mist son chastel de Japhe en tel point, 
« qu’il ressembloit bien une bonne ville deffensable. 
« Car à chascun creneau de son chastel il y avoit 
« bien cinq cents hommes, à tout chascun une targ(‘ 
« et ung penoncel à ses armes. Laquelle chose estoil 
« fort belle à veoir. Car ses armes estoient de fin or, 
« à une croix de gueules pâtées faicte moult riche- 
«ment. Nous nous logeasmes aux champs tout à 
« l’entour d’icelui chastel de Japhe qui estoit séant 
« rez de la mer et en une isle. Et fist commancer le 
« roy à faire fermer et édifier une bourge tout à 
«l’entour du chastel, dès l’une des mers jiisqucs à 
« l’autre, en ce qu’il y avoit de terre. » 

Ce fut à Jaffa que la reine, femme de saint Louis, 
accoucha d’une fille nommée Blanche , et saint 
Louis reçut dans la même ville la nouvelle de la 
mort de sa mère. Il se jeta à genoux et s’écria : « Je 
«vous rends grâces, mon Dieu! de ce que vous m’a- 
« vez prêté madame ma chère mère tant qu’il a plu 
« à votre volonté; et de ce que maintenant, selon 
«votre bon plaisir, vous l’avez retirée à vous. 11 
«est vrai que je l’aimois sur toutes les créatures 
«du monde, et elle le méritoit; mais puisque vous 
«me l’avez ôtée, votre nom soit béni éternellc- 
« ment. » 
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Jaffa, 80U8 la domination des chrétiens, avoit 
un évêque suffragant du siège de Césarée. Quand 
les chevaliers eurent été contraints d’abandonner 
entièrement la Terre-Sainte , Jaffa retomba, avec 
toute la Palestine, sous le joug des soudans d’E- 
gypte, et ensuite sous la domination des Turcs. 

Depuis cette époque jusqu’à nos jours on re- 
trouve Joppé ou Jaffa dans tous les voyages à Jé- 
rusalem; mais la ville, telle qu’on la voit aujourd’hui, 
n’a guère plus d’un siècle d’existence, puisque 
Monconys, qui visita la Palestine en 1647, ne trouva 
à Jaffa qu’un château et trois cavernes creusées 
dans le roc. Thévenot ajoute que les moines de 
Terre-Sainte avoient élevé devant les cavernes des 
baraques de bois, et que les Turcs contraignirent 
les Pères de les démolir. Cela explique un passage 
de la relation d’un religieux vénitien. Ce religieux 
raconte qu’à leur arrivée à Jaffa on renfermoit les 
pèlerins dans une caverne. Brève, Opdam, Des- 
hayes, Nicole le Huen, Barthélemi de Salignac, 
Duloir, Zuallart, le père Roger, et Pierre de la 
Vallée, sont unanimes sur le peu d’étendue et la 
misère de Jaffa. 

On peut voir dans M. de Volney ce qui concerne 
la moderne Jaffa, l’histoire des sièges qu’elle a souf- 
ferts pendant les guerres de Dàher et d’Aly-Bey, 
ainsi que les autres détails sur la bonté de ses 
fruits, l’agrément de ses jardins, etc. J’ajouterai 
quelques remarques. 

Indépendamment des deux fontaines de Jaffo, 
citées par les voyageurs, on trouve des eaux douces 
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le long de la mer , en remontant vers Gaza; il suffit 
de creuser avec la main dans le sable pour faire 
sourdre au bord même de la irague une eau fraîche : 
j’ai fait moi -même, avec M. Contessini, cette cu- 
rieuse expérience, depuis l’angle méridional de la 
ville jusqu’à la demeure d’un santon, que l’on voit, 
à quelque distance sur la côte. 

Jaffa , déjà si maltraitée dans les guerres de Dâher 
a beaucoup souffert par les derniers événements. 
Les François, commandés par l’Empereur, la pri- 
rent d’assaut en 1799. Lorsque nos soldats furent 
retournés en Egypte, les Anglois, unis aux troupes 
du grand-visir, bâtirent un bastion à l’angle sud-est 
delà ville. Abou-Marra, favori du grand-visir, fut 
nommé commandant de la ville. Djezzar, pacha 
d’Acre, ennemi du grand-visir, vint mettre le siège 
devant Jaffa après le départ de l’armée ottomane. 
Abou-Marra se défendit vaillamment pendant neuf 
mois, et trouva moyen de s’échapper par mer. Les 
ruines qu’on voit à l’orient de la ville sont les fruits 
de ce siège. Après la mort de Djezzar, Abou-Marra 
fut nommé pacha de Gcdda, sur la mer Rouge. Le 
nouveau pacha prit sa route à travers la Palestine; 
par une de ces révoltes si communes en Turquie , il 
s’arrêta dans Jaffa, et refusa de se rendre à son pa* 
chalic. Le pacha d’Acre, Suleiman-Pacha, second 
successeur de Djezzar^, reçut ordre d’attaquer le 
rebelle, et Jaffa fut assiégée de nouveau. Après une 


' Le successeur immédiat de Djezzar s’appeloit Ismaeî- Pacha. 
Il s'étoit saisi de Tautorité à la mort de Djezzar. 
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assez foible résistance, Âbou-Marra se réfugia au- 
près de Mahamet-Pacha-Adcm, alors élevé au pa- 
chalic de Damas. 

J’espère qu’on voudra bien pardonner l’aridité 
de ces détails, à cause de l’importance que Jaffa 
avoit autrefois, et de celle qu’elle a acquise dans 
ces derniers temps. 

J’attendois avec impatience le moment de mon 
départ pour Jérusalem. Le 3 octobre, à quatre heures 
de l’après-midi, mes domestiques se revêtirent de 
sayons de poils de chèvre, fabriqués dans la haute 
Égypte, et tels que les portent les Bédouins, je mis 
par-dessus mon habit une robe semblable à celle de 
Jean et de Julien, et nous montâmes sur de petits 
chevaux. Des bâts nous servoient de selles; nous 
avions les pieds passés dans des cordes en guise 
d’étriers. Le président de l’hospice marchoit à notre 
tête, comme un simple frère ; un Arabe presque nu 
nous montroit le chemin , et un autre Arabe nous siii- 
voit, chassant devant lui un âne chargé de nos ba- 
gages. Nous sortîmes par les derrières du couvent , et 
nous gagnâmes la porte de la ville , du côté du midi , 
à travers les décombres des maisons détruites dans 
les derniers sièges. Nous cheminâmes d’abord au 
milieu des jardins , qui dévoient être charmants au- 
trefois : le père Neret et M. de Volney en ont fait 
l’éloge. Ces jardins ont été ravagés par les différents 
partis qui se sont disputé les ruines de Jaffa : mais 
il y reste encore des grenadiers, des figuiers de 
Pharaon, des citronniers, quelques palmiers, des 
buissons de nopals , et des pommiers, que Ton cul- 
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tlve aussi 4ans les environs de Gaza, el même au 
couvent du mont Sinaï. 

Nous nous avançâmes dans la plaine de Saron, 
dont l’Ecriture loue la beauté ^ Quand le père 
Neret y passa, au mois d’avril 1713, elle étoit cou- 
verte de tulipes. « La variété de leur couleur, dit-il, 
« forme un agréable parterre. » Les fleurs qui cou- 
vrent au printemps cette campagne célèbre sont 
les roses blanches et roses , le narcisse, l’anémone, 
les lis blancs et jaunes, les giroflées, et une espèce 
d’immortelle très odorante. La plaine s’étend le 
long de la mer, depuis Gaza au midi jusqu’au mont 
Carmel au nord. Elle est bornée au levant par les 
montagnes de Judée et de Samarie. Elle n’est pas 
d’un niveau égal : elle forme quatre plateaux qui 
sont séparés les uns des autres par un cordon de 
pierres nues et dépouillées. Le sol est une arène 
tine, blanche et rouge, et qui paroît, quoique sa- 
blonneuse, d’une extrême fertilité. Mais, grâce au 
despotisme musulman, ce sol n’offre de toutes 
parts que des chardons, des herbes sèches et flé- 
tries, entremêlées de chétives plantations de coton, 
de doura, d’orge et de froment. Çà et là paroissent 
quelques villages toujours en ruine, quelques bou- 
quets d’oliviers et de sycomores. A moitié chemin 
de Rama à Jaffa, on trouve un puits indiqué par 
tous les voyageurs : l’abbé Mariti en fait l’histoire, 
afin d’avoir le plaisir d’opposer l’utilité d’un san- 
ton turc à l’inutilité d’un religieux chrétien. Près 


\ oyez les Martyrs» liv. xvii. 
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de ce puits on remarque un bois d’oliviers plantés 
en quinconce , et dont la tradition fait remonter 
Torigine au temps de Godefroy de Bouillon. On 
découvre de ce lieu Rama ou Ramlé , situé dans un 
endroit charmant, à l’extrémité d’un des plateaux 
ou des plis de la plaine. Avant d’y entrer nous 
quittâmes le chemin pour visiter une citerne , ou- 
vrage de la mère de Constantin ^ On y descend 
par vingt-sept marches; elle a trente-trois pas de 
long sur trente de large; elle est composée de 
vingt-quatre arches, et reçoit les pluies par vingt- 
quatre ouvertures. De là, à travers une forêt de 
nopals, nous nous rendîmes à la tour des Qua- 
rante-Martyrs , aujourd’hui le minaret d’une mos- 
quée abandonnée, autrefois le clocher d’un mo- 
nastère dont il reste d’assez belles ruines : ces 
ruines consistent en des espèces de portiques assez 
semblables à ceux des écuries de Mécène à Tibur; 
ils sont remplis de figuiers sauvages. On veut que 
Joseph, la Vierge et l’Enfant se soient arrêtés dans 
ce lieu lors de la fuite en Égypte : ce lieu certaine- 
ment serolt charmant pour y peindre le repos de 
la sainte Famille; le génie de Claude Lorrain semble 
avoir deviné ce paysage, à en juger par son admi- 
rable tableau du palais Doria à Rome. 


' Si Ton en croyoit les traditions du pays , sainte Hélène auroit 
élevé tous les monuments de la Palestine, ce qui ne se peut accor- 
der avec le grand âge de cette princesse quand elle fit le pèleri- 
nage de Jérusalem. Alais il est certain cependant, par le témoi- 
gnage unanime d’Kusèbe , de saint Jérôme, et de tous les historiens 
ecclésiastiques , qu'Hélène contribua puissamment au rétablisse- 
ment des saints lieux. 
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Sur la porte de la tour, on lit une inscription 
arabe rapportée par M. de Volney : tout près de 
là est uiie antiquité miraculeuse décrite par Mu-> 
ratori. 

Après avoir visité ces ruines, nous passâmes près 
d’un moulin abandonné : M. de Volney le cite 
comme le seul qu’il eût vu en Syrie; il y en a plu- 
sieurs autres aujourd’hui. Nous descendîmes à Rama 
et nous arrivâmes à l’hospice des Moines de Terre- 
Sainte. Ce couvent avoit été saccagé cinq années 
auparavant, et l’on me montra le tombeau d’un 
des frères qui périt dans cette occasion. Les reli- 
gieux venoient enfin d’obtenir, avec beaucoup de 
peine, la permission de faire à leur monastère les 
réparations les plus urgentes. 

De bonnes nouvelles m’attendoient à Rama : j’y 
trouvai un drogman du couvent de Jérusalem, que 
le gardien envoyoit au-devant de moi. Le chef arabe 
que les Pères avoient fait avertir, et qui me devoit 
servir d’escorte, rôdoit à quelque distance dans la 
campagne; car l’aga de Rama ne permeltoit pas 
aux Bédouins d’entrer dans la ville. La tribu la plus 
puissante des montagnes de Judée fait sa résidence 
au village de Jérémie; elle ouvre et ferme à volonté 
le chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik 
de cette tribu étoit mort depuis très peu de temps; 
il avoit laissé son fils Utman sous la tutelle de sou 
oncle Abou-Gosh : celui-ci avoit deux frères, Djiaber 
et Ibrahim-Habd-el-Rouman, qui m’accompagnèrent 
à mon retour. 

11 fut convenu que je partirois au milieu de la 
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nuit. Comme le jour n’étoit pas encore à sa fin, 
nous soupâmes sur les terrasses qui forment le toit 
du couvent. Les monastères de Terre-Sainte res- 
semblent à des forteresses lourdes et écrasées, et 
ne rappellent en aucune façon les monastères de 
l’Europe. Nous jouissions d’une vue charmante : les 
maisons de Rama sont des cahutes de plâtre, sur- 
montées d’un petit dôme tel que celui d’une mos- 
quée ou d’un tombeau de santon; elles semblent 
placées dans un bois d’oliviers, de figuiers, de gre- 
nadiers, et sont entourées de grands nopals qui 
affectent des formes bizarres, et entassent en dés- 
ordre les unes sur les •autres leurs palettes épi- 
neuses. Du milieu de ce groupe confus d’arbres et 
de maisons s’élancent les plus beaux palmiers de 
ridumée. 11 y en avoit un surtout dans la cour du 
couvent que je ne me lassois point d’admirer : il 
inontoit en colonne à la hauteur de plus de trente 
pieds, puis épanouissoit avec grâce ses rameaux 
recourbés, au-dessous desquels les dattes à moitié 
mûres pendoient comme des cristaux de corail. 

Rama est l’ancienne Arimathie, patrie de cet 
homme juste qui eut la gloire d’ensevelir le Sau- 
veur. Ce fut à Lod, Lydda ou Diospolis, village à 
une demi-lieue de Rama, que saint Pierre opéra 
le miracle de la guérison du paralytique. Pour ce 
qui concerne Rama, considérée sous les rapports 
du commerce, on peut consulter les Mémoires à\\ 
baron de Tott, et le Voyage de M. de Volney. 

Nous sortîmes de Rama le 4 octobre à minuit. 
Le Père président nous conduisit par des chemins 
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rltUournës à Tendroit où nous altendoil Abou-Gosli , 
et retourna ensuite à son couvent. Notre troiipc» 
‘ëtoit composée du chef arabe, du drogman de Jé- 
rusalem, de mes deux domestiques, et du Bédouhi 
de Jaffa, qui conduisoit lane chargé du bagage. 
Nous gardions toujours la robe et la contcnanc(' 
de pauvres pèlerins latins, mais nous étions a mes 
sous nos habits. 

Après avoir chevauché une heure sur un terrain 
inégal, nous arrivâmes à quelques masures pla- 
cées au haut d’une éminence rocailleuse. Nous fran- 
chîmes un des ressauts de la plaine, et, au bout 
d’une autre heure de marche, nous parvînmes à 
la première ondulation des montagnes de Judée. 
Nous tournâmes par un ravin raboteux autour 
d’un monticule isolé et aride. Au sommet de C(' 
tertre on entrevoyoit un village en ruines et 
pierres éparses d’un cimetière abandonné : ce vil- 
lage porte le nom du Latroun ou du Larron : c’est 
îa patrie du criminel qui se repentit sur la croix , 
et qui fit faire au Christ son dernier acte de mi- 
séricorde. Trois milles plus loin nous entrâmes 
dans les montagnes. Nous suivions le lit desséché 
d’un torrent: la lune, diminuée d’une moitié, éclai- 
roit à peine nos pas dans ces profondeurs; les san- 
gliers faisoient entendre autour de nous un cri sin- 
gulièrement sauvage. Je compris, à la désolation 
de ces bords, comment la fille de Jephté vouloit 
pleurer sur la montagne de Judée, et pourquoi les 
prophètes alloicnt gémir sur les hauts lieux. Quand 
le jour fut venu, nous nous trouvâmes au milieu 
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d’un labyrinthe de montagnes de forme conique, 
à peu près semblables entre elles et enchaînées 
l’une à l’autre par la base. La roche qui formoit le 
fond de ces montagnes perçoit la terre. Ses bandes 
ou ses corniches parallèles étoient disposées comme 
les gradins d’un amphithéâtre romain, ou comme 
ces murs en échelons avec lesquels on soutient les 
vignes dans les vallées de la Savoie ^ A chaque 
redan du rocher croissoient des touffes de chênes 
nains, des buis et des lauriers-roses. Dans le fond 
des ravins s’élevoient des oliviers; et quelquefois 
ces arbres formoîent des bois entiers sur le flanc 
des montagnes. Nous /entendîmes crier divers oi- 
seaux , entre autres des geais. Parvenus au plus haut 
point de cette chaîne , nous découvrîmes derrière 
nous (au midi et à l’occident) la plaine de Saron 
jusqu’à Jaffa, et l’horizon de la mer jusqu’à Gaza; 
devant nous (au nord et au levant) s’ouvroit le 
vallon de Saint-Jérémie ; et, dans la même direction , 
sur le haut d’un rocher, on apercevoit au loin une 
vieille forteresse appelée le Château des Machabées. 
On croit que l’auteur des Lamentations vint au 
monde dans le village qui a retenu son nom au mi- 
lieu de ces montagnes^ : il est certain que la tris- 
tesse de ces lieux semble respirer dans les cantiques 
du prophète des douleurs. 

Cependant en approchant de Saint-Jérémie, je 
fus un peu consolé par un spectacle inattendu. Des 


’ On les soutenoit autrefois de la même manière en Judée. 
• Cette tradition du pays ne tient pas contre la critique. 
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troupeaux de chèvres à oreilles tombantes, des 
moutons à large queue , des ânes qui rappeloient 
par leur beauté l’onagre des Écritures, sortoient 
du village au lever de l’aurore. Des femmes arabes 
faisolent sécher des raisins dans les vignes; quel- 
ques-unes avoient le visage couvert d’un voile, et 
portoient sur leur tète un vase plein d’eau , comme 
les filles de Madian. La fumée du hameau montoit 
en vapeur blanche aux premiers rayons du jour ; 
on entendoit des voix confuses, des chants, des cris 
de joie : cette scène formoit un contraste agréable 
avec la désolation du lieu et les souvenirs de la nuit. 
Notre chef arabe avoit reçu d’avance le droit que 
la tribu exige des voyageurs, et nous passâmes sans 
obstacle. Tout à coup je fus frappé de ces mots 
prononcés distinctement en françois : c( En avant : 
Marche ! » Je tournai la tête, et j’aperçus une troupe 
de petits Arabes tout nus qui faisoient l’exercice 
avec des bâtons de palmier. Je ne sais quel vieux 
souvenir de ma première vie me tourmente; et 
quand on me parle d’un soldat françois, le cœur 
me bat : mais voir de petits Bédouins dans les mon- 
tagnes de la Judée imiter nos exercices militaires 
et garder le souvenir de notre valeur; les entendre 
prononcer ces mots qui sont, pour ainsi dire, les 
mots d’ordre de nos armées, et les seuls que sachent 
nos grenadiers, il y auroit eu de quoi toucher un 
homme moins amoureux que moi de la gloire de 
sa patrie. Je ne fus pas si effrayé que Robinson quand 
il entendit parler son perroquet, mais je ne fus pas 
moins charmé que ce fameux voyageur. Je donnai 
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quelques médlns au petit bataillon, en lui disant : 
«En avant : Marche!» Et afin de ne rien oublier, 
je lui criai : a Dieu le veut! Dieu le veut!» comme 
les compagnons de Godefroy et de saint Louis. 

De la vallée de Jérémie nous descendîmes dans 
celle de Térébinthe. Elle est plus profonde et plus 
étroite que la première. On y voit des vignes, et 
quelques roseaux de doura. Nous arrivâmes au tor- 
rent où David enfant prit les cinq pierres dont il 
frappa le géant Goliath. Nous passâmes ce torrent 
sur un pont de pierre, le seul qu’on rencontre dans 
ces lieux déserts : le torrent conservoit encore un 
peu d’eau stagnante. Tout près de là, à main gauche, 
sous un village appelé Kaloni , je remarquai parmi 
des ruines plus modernes les débris d’une fabrique 
antique. L’abbé Mariti attribue ce monument a je ne 
sais quels moines. Pour un voyageur italien , l’er- 
reur est grossière. Si l’architecture de ce monument 
n’est pas hébraïque, elle est certainement romaine : 
l’aplomb, la taille et le volume des pierj'es ne lais- 
sent aucun doute à ce sujet. 

Après avoir passé le torrent, on découvre le vil- 
lage de Keriet-Lefta au bord d’un autre torrent des- 
séché qui ressemble à un grand chemin poudreux. 
El-Biré se montre au loin au sommet d’une haute 
montagne, sur la route de Nablous, Nabolos, ou 
Nabolosa, la Sichem du royaume d’Israël, et la 
Néapolis des Hérodes. Nous continuâmes à nous 
enfoncer dans un désert, où des figuiers sauvages 
clair-semés étaloient au vent du midi leurs feuilles 
noircies. 1^ terre, qui jusqu’alors avoit conservé 
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quelque verdure, se dépouilla, les flancs des mon- 
tagnes s’élargirent, et prirent à la fois un air plus 
grand et plus stérile. Bientôt toute végétation cessa : 
les mousses même disparurent. L’amphithéâtre des 
montagnes se teignit d’une couleur rouge et ar- 
dente. Nous gravîmes pendant une heure ces régions 
attristées pour atteindre un col élevé que nous 
voyions devant nous. Parvenus à cç passage , nous 
cheminâmes pendant une autre heure sur un pla- 
teau nu semé de pierres roulantes. Tout à coup, 
à l’extrémité de ce plateau, j’aperçus une ligne de 
murs gothiques flanqués de tours carrées, et der- 
rière lesquels s’élevoient quelques pointes d’édi- 
fices. Au pied de ces murs paroissoit un camp de 
cavalerie turque dans toute la pompe orientale. Le 
guide s’écria : « El-Cods! » La Sainte (Jérusalem)! et 
il s’enfuit au grand galop ^ 

Je conçois maintenant ce que les historiens et 
les voyageurs rapportent de la surprise des Croisés 
et des pèlerins, à la première vue de Jérusalem^. 


* Abou-Gush, quoique sujet du f^rand- seigneur , avoit peur 
d’elre avanisé et bâton né par le pacba de Damas, dont nous aper- 
cevions le camp. 

* O boue Je.su ! ut castra tua viderunt hujus terrenœ Jérusalem 
muros t quantos fxitus aquarum oculi eorum deduxerunt! Et mox 
terrœ prucumbentia y .sonitu oris et nutu incUnati corporis Sanctum 
Sepulcrum tuum saJntaveruni ; et te, qui in eo jacuisti, ut sedentem 
in dextera Pains, ut venturum Judiccm omnium, adoraverunt. (Hod., 
Monachus, lib. ix. ) 

XJbi vero ad locum ventum est, unde ipsum turritam Jérusalem 
pos.sent admira ri, qui s quant multas ediderint lactyma^ digne recette 
Seat? Qui. s affectas illos convenienfer exprimât? Extorquebut gau- 
diuni suspiria, et singultus generabat tmmrnsa lu'titia. Omîtes visa 
iriÿ. T. II. 7 
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Je puis assurer que quiconque a eu comme moi la 
patience de lire à peu près deux cents relations mo- 
dernes de la Terre-Sainte , les compilations rabbi- 
niques, et les passages des anciens sur la Judée, no 
connoit rien du tout encore. Je restai les yeux fixés 
sur Jérusalem, mesurant la hauteur de ses murs, 
recevant à la fois tous les souvenirs de l’histoire, 
depuis Abraham jusqu’à Godefroy de Bouillon, 
pensant au monde entier changé par la mission du 
Fils de l’Homme, et cherchant vainement ce temple 
dont il ne reste pas pierre sur pierre. Quand je 
vivrois mille ans, jamais je n’oublierai ce désert 
qui semble respirer encbre la grandeur de Jéhovah, 
etlesépouvantements de la mort^ 

Les cris du drogman, qui me disoit de serrer 


Jcrusaicm, suLstUerunt , cl adoraverunt , cl Jîexo pophtc tenant 
sanctam deosculati surit: omnes nudis ped'dms ainhidarenty liisi metus 
hostilis eos armatos incederc debere prœciperet. Ibant , etjlebant; et 
qui orandi gralia convenerant, piiffnaluri prias arma defcrehaiit, FU- 
verunt igitur super illam, super quant et Christus illonim fleveral : et 
mirum in modum, super quam fichant ^ feria ter lia, octavoidiis juni/r 
obsederunt : obsederunt, inquam, non tanquam novercani privigni , 
sed quasi mat rem fiUL (Bildric. , Iltst. JciosoL, Vib. iv. ) 

Le Tasse a imité ce passafre : 

Ecco apparir Gierusalera sivedr; 

£cro additar Glerusalcra bï scorge ; 

Ecco da mille voci iinitamcnte 
Gierusalemme salutar si sente, etc., etc. 

Les strophes qui suivent sont admirables : 

Al gran placer che quella prima visfa 
Dulccmente spiro nell’ altrni petto, 

Alta contriziou successe, etc. 

* Nos anciennes Bibles françoises appellent la i\Jort le Jioi des 
ê pouvait Um en ts. 
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notre troupe parce que nous allions entrer dans le 
camp , me tirèrent de la stupeur où la vue des lieux 
saints m’avoit jeté. Nous passâmes au milieu des 
tentes; ces tentes étoient de peaux de brebis noires : 
il y avoit quelques pavillons de toile rayée, entre 
autres, celui du pacha. Les chevaux sellés et bridés 
étoient attachés à des piquets. Je fus surpris de 
voir quatre pièces d’artillerie à cheval ; elles étoient 
bien montées , et le charronnage m’en parut anglois. 
Notre mince équipage et nos robes de pèlerins 
excitoient la risée des soldats. Comme nous appro- 
chions de la porte de la ville, le pacha sortoit de 
Jérusalem. Je fus obligé d’ôter promptement le 
mouchoir que j’avois jeté sur mon chapeau pour 
me défendre du soleil , dans la crainte de m’attirer 
une disgrâce pareille à celle du pauvre Joseph à 
Tripolizza. 

Nous entrâmes dans Jérusalem par la porte des 
Pèlerins. Auprès de cette porte s’élève la tour de 
David , plus connue sous le nom de la Tour des Pi- 
sans. Nous payâmes le tribut, et nous suivîmes la 
rue qui se présentoit devant nous : puis, tournant 
à gauche, entre des espèces de prisons de plâtre 
qu’on appelle des maisons, nous arrivâmes, à midi 
22 minutes, au monastère des Pères latins. II étoit 
envahi par les soldats d’Abdallah, qui se faisoient 
donner tout ce qu’ils trouvoient à leur convenance. 

11 faut être dans la position des Pères de Terre- 
Sainte pour comprendre le plaisir que leur causa 
mon arrivée. Ils se crurent sauvés par la présence 
d’un seul François. Je remis au père Bonaventure 
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de Nola, gardien du couvent, une lettre de M. le 
général Sébastian!. «Monsieur, me dit le gardien, 
« c’est la Providence qui vous amène. Vous avez des 
« firmans de route ? Permettez-nous de les envoyer 
«au pacha; il saura qu’un François est descendu 
«au couvent; il nous croira spécialement protégés 
«par l’Empereur. L’année dernière il nous contrai- 
« gnit de payer soixante mille piastres ; d’après l’u- 
«sage, nous ne lui en devons que quatre mille, 
« encore à titre de simple présent. 11 veut cette année 
« nous arracher la même somme, et il nous menace 
« de se porter aux dernières extrémités si nous la 
« refusons. Nous serons obligés de vendre les vases 
«sacrés; car depuis quatre ans nous ne recevons 
« plus aucune aumône de l’Europe : si cela conti- 
«nue, nous nous verrons forcés d’abandonner la 
« Terre-Sainte, et de livrer aux mahométans le torn- 
« beau de Jésus-Christ. » 

Je me trouvai trop heureux de pouvoir rendre 
ce léger service au gardien. Je le priai toutefois de 
me laisser aller au Jourdain, avant d’envoyer les 
fîrmans, pour ne pas augmenter les difficultés d’un 
voyage toujours dangereux : Âbdallah auroit pu me 
faire assassiner en route, et rejeter le tout sur les 
Arabes, 

Le père Clément Perès, procureur général du 
couvent, homme très-instruit, d’un esprit fin, orné 
et agréable, me conduisit à la chambre d’honneur 
des pèlerins. On y déposa mes bagages, et je me 
préparai à quitter Jérusalem quelques heures après 
y être entre. J’avois cependant plus besoin de repos 
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que de guerroyer avec les Arabes de la mer Morte. 
11 y avoit long-temps que je courois la terre et la 
mer pour arriver aux saints lieux : à peine tou- 
chois -je au but de mon voyage , que je m’en éloi- 
gnois de nouveau. Mais je crus devoir ce sacrifice à 
des religieux qui font eux -mêmes un perpétuel 
sacrifice de leurs biens et de leur vie. D’ailleurs 
j’aurois pu concilier l’intérêt des Pères et ma sûreté 
en renonçant à voir le Jourdain; et il ne tenoit qu’à 
moi de mettre des bornes à ma curiosité. 

Tandis que j’attendois l’instant du départ, les 
religieux se mirent à chanter dans l’église du mo- 
nastère. Je demandai la cause de ces chants, et 
j’appris que l’on célébroit la fête du patron de l’or- 
dre. Je me souvins alors que nous étions au 4 oc- 
tobre, le jour de la Saint-François, jour de ma nais- 
sance et de ma fête. Je courus au chœur, et j’offris 
des vœux pour le repos de celle qui m’avoit autre- 
fois donné la vie à pareil jour : Paries liberos in 
dolore. Je regarde comme un bonheur que ma pre- 
mière prière à Jérusalem n’ait pas été pour moi. Je 
considérois avec respect ces religieux qui chan- 
toienl les louanges du Seigneur à trois cents pas du 
tombeau de Jésus-Christ; je me sentois touché à la 
vue de cette foible mais Invincible milice restée 
seule à la garde du Saint-Sépulcre , quand les rois 
l’ont abandonnée : 

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle! 

Le Père gardien envoya chercher un Turc, appelé 
Âli-A^a^ pour me conduire à Bethléem. Cet Ali-Aga 
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étoit fils d’un aga de Rama, qui avoit eu la tête 
tranchée sous la tyrannie de Djezzar. Âli étoit né à 
Jéricho, aujourd’hui Rihha, et il se disoit gouver- 
neur de ce village. C’étoit un homme de tête et de 
courage, dont j’eus beaucoup à me louer. 11 com- 
mença d’abord par nous faire quitter, à moi et à 
mes domestiques, le vêtement arabe pour repren- 
dre l’habit françois : cet habit, naguère si méprisé 
des Orientaux, inspire aujourd’hui le respect et la 
crainte. La valeur françoise est rentrée en posses- 
sion de la renommée qu’elle avoit autrefois dans 
ce pays : ce furent des chevaliers de France qui 
rétablirent le royaume de Jérusalem, comme ce 
sont des soldats de France qui ont cueilli les der- 
nières palmes de l’idumée. Les Turcs vous montrent 
à la fois et la Tour de Baudouin et le Camp de 
l’Empereur : on voit au Calvaire l’épée de Gode- 
froy de Bouillon, qui, dans son vieux fourreau, 
semble encore garder le Saint-Sépulcre. 

On nous amena à cinq heures du soii trois bons 
chevaux; Michel, drogman du couvent, se joignit 
à nous; Ali se mit à notre tête, et nous partîmes 
pour Bethléem , où nous devions coucher et prendre 
une escorte de six Arabes. J’avois lu que le gardien 
de Saint-Sauveur est le seul Franc qui ait le privi- 
lège de monter à cheval à Jérusalem, et j’élois un 
peu surpris de galopersur une jument arabe; mais 
j’ai su depuis que tout voyageur en peut faire autant 
pour son argent. Nous sortîmes de Jérusalem par la 
porte de Damas , puis tournant à gauche et traver- 
sant les ravins au pied du mont Sion, nous gravîmes 
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une montagne sur le plateau de laquelle nous che- 
minâmes pendant une heure. Nous laissions Jérusa- 
lem au nord derrière nous; nous avions au couchant 
les montagnes de Judée, et au levant, par-delà la 
mer Morte, les montagnes d’Arabie. Nous passâmes 
le couvent de Saint-Élie. On ne manque pas défaire 
remarquer, sous un olivier et sur un rocher an bord 
du chemin, l’endroit où ce prophète se reposoit 
lorsqu’il alloit à Jérusalem. A une lieue plus loin, 
nous entrâmes dans le champ de Rama, où l’on 
trouve le tombeau de Rachel. C’est un éilifice carré, 
surmonté d’un petit dôme : il jouit des privilèges 
d’une mosquée; les Turcs, ainsi que les Arabes, 
honorent les familles des patriarches. Les traditions 
des chrétiens s’accordent à placer le sépulcre de 
Rachel dans ce lieu : la critique historique est fa- 
vorable à celte opinion; mais, malgré Thévenot, 
Moiiconys, Roger et tant d’autres, je ne puis recon- 
noître un monument antique dans ce qu’on appelle 
aujourd’hui le Tombeau de Rachel : c’est évidem- 
ment une fabrique turque consacrée à un santon. 

Nous aperçûmes dans la montagne (car la nuit 
étoit venue) les lumières du village de Rama. Le 
silence étoit profond autour de nous. Ce fut sans 
doute dans une pareille nuit que l’on entendit tout 
à coup la voix de Rachel: Vox in Rama audita est , 
ploratus et uliilalas multas ; Rachel plorans JlHos 
suosy et noliiit consolari y quia non surit. Ici la mère 
d’Astyanax et celle d’Euryale sont vaincues : Homère 
et Virgile cèdent la palme de la douleur à Jérémie. 

Nous arrivâmes [lar un chemin étroit e( scabreux 
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à Bethléem. Nous frappâmes à la porte du couvent; 
Falarme se mit parmi les religieux, parce que notre 
visite étoit inattendue , et que le turban d’Ali inspira 
d’abord l’épouvante ; mais tout fut bientôt expliqué. 

Bethléem reçut son nomd’Abraham, et Bethléem 
signifie la Maison de Pain. Elle fut surnommée 
Ephrata (fructueuse), du nom de la femme de 
Caleb, pour la distinguer d’une autre Bethléem de 
la tribu de Zabulon. Elle appartcnoit à la tribu de 
Juda; elle porta aussi le nom de Cité de David; elle 
éloit la patrie de ce monarque , et il y garda les 
troupeaux dans son enfance. Abissan, septième juge 
d’Israël, Elimelcch, Obed,,Jessé et Booz naquirent 
comme David à Bethléem; et c’est là qu’il faut pla- 
cer l’admirable églogue de Ruth. Saint Mathias, 
apôtre, eut aussi le bonheur de recevoir le jour 
dans la cité où le Messie vint au monde. 

Les premiers fidèles avoient élevé un oratoire sur 
la crèche du Sauveur. Adrien le fit renverser pour y 
placer une statue d’Adonis. Sainte Hélène détruisit 
l’idole, et bâtit au même lieu une église dont l’ar- 
chiteclure se mêle aujourd’hui aux différentes par- 
ties ajoutées par les princes chrétiens. Tout le 
monde sait que saint Jérôme se retira à Bethléem. 
Bethléem , conquise par les Croisés , retomba avec 
Jérusalem sous le joug infidèle; mais elle a toujours 
été l’objet de la vénération des pèlerins. De saints 
religieux , se dévouant à un martyre perpétuel , l’ont 
gardée pendant sept siècles. Quant à la Bethléem 
moderne, à son sol, à ses productions, à ses habi- 
tants , on peut consulter M. de Volney. Je n’ai poui^ 
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tant point remarqué dans la vallée de Bethléem la 
fécondité qu’on lui attribue : il est vrai que , sous le 
gouvernement turc, le terrain ie plus fertile devient 
désert en peu d’années. 

Le 5 octobre, à quatre heures du matin, je com- 
mençai la revue des monuments de Bethléem. Quoi- 
que ces monuments aient été souvent décrit^ , le 
sujet par lui-méme est si intéressant, que je ne puis 
me dispenser d’entrer dans quelques détails. 

Le couvent de Bethléem tient à l’église par une 
cour fermée de hautes murailles. Nous traversâmes 
cette cour, et une petite porte latérale nous donna 
passage dans l’église. Cette église est certainement 
d’une haute antiquité , et, quoique souvent détruite 
et souvent réparée, elle conserve les marques de 
son origine grecque. Sa forme est celle d’une croix. 
La longue nef, ou , si l’on veut, le pied de la croix . 
est ornée de quarante-huit colonnes d’ordre corin- 
thien, placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont 
deux pieds six pouces de diamètre près la base , et 
dix-huit pieds de hauteur, y compris la base et le 
chapiteau. Comme la voûte de cette nef manque , 
les colonnes ne portent rien qu’une frise de bois qui 
remplace l’architrave et tient lieu de l’entablement 
entier. Une charpente à jour prend sa naissance au 
haut des murs et s’élève en dôme pour porter un toit 
qui n’existe plus, ou qui n’a jamais été achevé, ün 
dit que cette charpente est de bois de cèdre; mais 
c’est une erreur. Les murs sont percés de grandes 
fenêtres : ils étoient ornés autrefois de tableaux en 
mosaïques et de passages de l’Évangile, écrits en 
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caractères grecs et latins : on en voit encore des 
traces. La plupart de ces inscriptions sont rappor- 
tées par Quaresmius. L’abbé Mariti relève avec ai- 
greur une méprise de ce savant religieux, touchant 
une date : un très habile homme peut se tromper; 
mais celui qui en avertit le public sans égard et 
sans politesse prouve moins sa science que sa 
vanité. 

Les restes des mosaïques que l’on aperçoit çà et 
là , et quelques tableaux peints sur bois, sont inté» 
ressants pour Thistoire de l’art : ils présentent en 
général des figures de face, droites, roides, sans 
mouvement et sans ombre; mais l’effet en est ma- 
jestueux, et le caractère noble et sévère. Je n’ai 
pu, en examinant ces peintures, m’empêcher de 
penser au respectable M. d’Agincourt, qui fait à 
Rome Y Histoire des Arts du dessin dans te moyen- 
âge S et qui trouveroit à Bethléem de grands se- 
cours. 

La secte chrétienne des Arméniens est en posses- 
sion de la nef que je viens de décrire. Cette nef est 
séparée des trois autres branches de la croix par un 
mur, de sorte que l’église n’a plus d’unité. Quand 
vous avez passé ce mur, vous vous trouvez en face 
du sanctuaire ou du chœur, qui occupe le haut d(‘ 
!a croix. Ce chœur est élevé de trois degrés au-dessus 
de la nef. On y voit un autel dédié aux mages. Sur 
le pavé, au bas de cet autel, on remarque une 

* Nous jouissons enfin des premières livraisons de cet excellent 
ouvrage, fruit d’un travail de trente années et des recherches le»» 
plus curieuses. 
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étoile de marbre : la tradition veut que cette étoile 
corresponde au point du ciel où s’arrêta letoilc 
miraculeuse qui conduisit les trois rois. Ce qu’il y 
a de certain, c’est que l’endroit où naquit le Sau~ 
veur du monde se trouve perpendiculairement au- 
dessous de cette étoile de marbre, dans l’église sou- 
terraine de la Crèche. Je parlerai de celle-ci dans 
un moment. Les Grecs occupent le sanctuaii'e des 
Mages, ainsi que les deux autres nefs formées par 
Itfs deux extrémités de la traverse de la croix. Ces 
deux dernières nefs sont vides et sans autels. 

Deux escaliers tournants, composés chacun de 
quinze degrés, s’ouvrent aux deux côtés du chœur 
de l'église extérieure, et descendent à l’église sou- 
terraine, placée sous ce chœur. Celle-ci est le lieu 
à jamais révéré de la nativité du Sauveur. Avant 
d’y entrer, le supérieur me mit un cierge à la main 
et me fit une courte exhortation. Cette sainte grotte 
est irrégulière, parce qu’elle occupe l’emplacement 
irrégulier de l’étable et de la crèche. Elle a trente- 
sept pieds et demi de long, onze pieds trois pouces 
de large, et neuf pieds de haut. Elle est taillée dans 
le roc : les parois de ce roc sont revêtues de marbre, 
et le pavé de la grotte est également d’un marbre 
précieux. Ces embellissements sont attribués à sainte 
Hélène. L’église ne tire aucun jour du dehors, et 
n’est éclairée que par la lumière de trente- deux 
lampes envoyées par différents princes chrétiens. 
Tout au fond de la grotte, du côté de l’orient, est la 
place où la Vierge enfanta le Rédempteur des hom- 
mes. Cette place est marquée par un marbre blanc 
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incrusté de jaspe et entouré d’un cercle d’argent, 

radié en forme de soleil. On lit ces mots à Tentour : 

HIC DE VIRGINE MARIA 
JESUS CHRISTüS NATUS EST. 

Une table de marbre, qui sert d’autel, est ap- 
puyée contre le rocher, et s’élève au-dessus de l’en- 
droit où le Messie vint à la lumière. Cet autel est 
éclairé par trois lampes, dont la plus belle a été 
donnée par Louis XHL 

A sept pas de là, vers le midi, après avoir passé 
l’entrée d’un des escaliers qui montent à l’église 
supérieure, vous trouvez la crèche. On y descend 
par deux degrés , car elle n’est pas de niveau avec le 
reste de la grotte. C’est une voûte peu élevée, en- 
foncée dans le rocher. Un bloc de marbre blanc, 
exhaussé d’un pied au-dessus du sol, et creusé en 
forme de berceau, indique l’endroit même où le 
souverain du ciel fut couché sur la paille. 

«Joseph partit aussi de la ville de Nazareth qui 
« est en Galilée, et vint en Judée à la ville de David, 
«appelée Bethléem^ parce qu’il étoit de la maison 
« et de la famille de David , 

« Pour se faire enregistrer avec Marie son épouse, 
« qui étoit grosse. 

«Pendant qu’ils étoient en ce lieu, il arriva que 
«le temps auquel elle devoit accoucher s’accom- 
« plit; 

«Et elle enfanta son fils premier-né, et l’ayant 
« emmaillotté elle le coucha dans une crèche, parce 
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« qu’il n’y avoit point de place pour eux dans Ihù- 
«tellerieL» 

A deux pas, vis-à-vis la crèche, est un autel qui 
occupe la place où Marie étoit assise lorsqu’elle 
présenta l’enfant des douleurs aux adorations des 
mages. 

«Jésus étant donc né dans Bethléem, ville de la 
« tribu de Juda, du temps du roi Hérode , des mages 
« vinrent de l’Orient en Jérusalem. 

•<Et ils demandèrent : Où est le roi des Juifs 
« qui est nouvellement né ? car nous avons vu son 
«étoile en Orient, et nous sommes venus l’adorer. 

« 

« Et en même temps Tétoile qu’ils avoient vue en 
«Orient alloit devant eux, jusqu’à ce qu’étant arri- 
« vée sur le lieu où étoit l’enfant, elle s’y arrêta. 

«Lorsqu’ils virent l’étoile ils furent tout trans- 
« portés de joie : 

«Et entrant dans la maison ils trouvèrent l’en- 
« fant avec Marie sa mère, et se prosternant en terre 
«ils l’adorèrent; puis ouvrant leurs trésors ils lui 
«otfrirent pour présents de l’or, de l’encens et de 
« la myrrhe^. » 

Rien n’est plus af^réable et plus dévot que cette 
église souterraine. Elle est enrichie de tableaux des 
écoles italienne et espagnole. Ces tableaux repré- 
sentent les mystères de ces lieux, des Vierges et 
des Enfants d’après Raphaël, des Annonciations , 
l’Adoration des Mages, la Venue des Pasteurs, et 


* s VINT Luc. 


* Saint !\LvTn. 
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tous ces miracles mêlés de grandeur et d’inno- 
cence. Les ornements ordinaires de la crèche sont 
de satin bleu brodé en argent. L’encens fume sans 
cesse devant le berceau du Sauveur. J’ai entendu 
un orgue, fort bien touché, jouer à la messe les 
airs les plus doux et les plus tendres des meilleurs 
compositeurs d’Italie. Ces concerts charment l’Arabe 
chrétien qui, laissant paître ses chameaux, vient, 
comme les antiques bergers de Bethléem, adorer 
le Roi des rois dans sa crèche. J’ai vu eet habitant 
du désert communier à l’autel des Mages ave(' 
une ferveur, une piété, une religion inconnues des 
chrétiens de l’Occident. «Nul endroit dansl’univers, 

«dit le père Néret, n’inspire plus de dévotion 

« L’abord continuel des caravanes de toutes les na- 
« tions chrétiennes... les prières publiques, les pros- 
« ternations... la richesse même des présents que 
«les princes chrétiens y ont envoyés... tout cela 
«excite en votre âme des choses qui se font sentir 
« beaucoup mieux qu’on ne peut les exprimer. » 
Ajoutons qu’un contraste extraordinaire rend 
encore ces choses plus frappantes; car en sortant 
de la grotte, où vous avez retrouvé la richesse, les 
arts, la religion des peuples civilisés, vous êtes 
transportés dans une solitude profonde, au milieu 
des masures arabes, parmi des Sauvages demi-nus 
et des musulmans sans foi. Ces lieux sont pourtant 
ceux-là mêmes où s’opérèrent tant de merveilles ; 
mais cette terre sainte n’ose plus faire éclater au 
dehors son allégresse, et les souvenirs de sa gloire 
sont renfermés dans son sein. 
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Nous descendîmes de la grotte de la Nativité 
dans la chapelle souterraine où la tradition place 
la sépulture des Innocents : « Hérode envoya tuer 
« à Bethléem, et en tout le pays d’alentour, tous les 
«enfants âgés de deux ans et au-dessous: alors 
a s’accomplit ce qui avoit été dit par le prophète 
« Jérémie : Vox in Rama audita est » 

La chapelle des Innocents nous conduisit à la 
grotte de saint Jérôme ; on y voit le sépulcre de 
(V docteur de l’Eglise, celui de saint Eusèbe, et les 
tombeaux de sainte Paule et de sainte Eustochie. 

Saint Jérôme passa la plus grande partie de sa 
vie dans cette grotte. C’est de là qu’il vit la chute 
de l’empire romain; ce fut là qu’il reçut ces patri- 
ciens fugitifs qui, après avoir possédé les palais de 
la terre, s’estimèrent heureux de partager la cellule 
d’un cénobite. La paix du saint et les troubles du 
monde font un merveilleux effet dans les lettres 
du savant interprète de l’Ecriture. 

Sainte Paule et sainte Eustochie sa fille étoient 
deux grandes dames romaines de la famille des 
Gracques et des Scipions. Elles quittèrent les délices 
de Rome pour venir vivre et mourir à Bethléem 
dans la pratique des vertus monastiques. Leur épi- 
taphe, faite par saint Jérôme , n’est pas assez bonne 
et est trop connue pour que je la rapporte ici : 

Scipio, quam (jeiiuit, etc. 

On voit dans l’oratoire de saint Jérôme un ta- 
bleau où ce saint conserve l’air de tête qu’il a pris 
sous le pinceau du Carrache et du Dominiquin. 
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Un autre tableau offre les images de Paule et 
d’Eustochie. Ces deux héritières de Scipion sont 
représentées mortes et couchées dans le même cer- 
cueil. Par une idée touchante, le peintre a donné 
aux deux saintes une ressemblance parfaite; on 
distingue seulenient la fille de la mère à sa jeunesse 
et à son voile blanc : l’une a marché plus long- temps 
et l’autre plus vite dans la vie ; et elles sont arrivées 
au port au même moment 

Dans les nombreux tableaux que l’on voit aux 
lieux saints, et qu’aucun voyageur n’a décrits ^ 
j’ai cru quelquefois reconnoître la touche mystique 
et le ton inspiré de Murillo : il seroit assez singulier 
qu’un grand maître eût à la crèche ou au tombeau 
du Sauveur quelque chef-d’œuvre inconnu. 

Nous remontâmes au couvent. J’examinai la 
campagne du haut d’une terrasse. Bethléem est 
bâtie sur un monticule qui domine une longue val- 
lée. Cette vallée s’étend de l’est à l’ouest : la colline 
du midi est couverte d’oliviers clair-semis sur un 
terrain rougeâtre , hérissé de cailloux ; la colline du 
nord porte des figuiers sur un sol semblable à celui 
de l’autre colline. On découvre ça et là quelques 
ruines, entre autres les débris d’une tour qu’on 
appelle la Tour de Sainte-Paule. Je rentrai dans le 
monastère, qui doit une partie de sa richesse à 
Baudouin, roi de Jérusalem et successeur de Go- 
defroy de Bouillon : c’est une véritable forteresse, 
et ses murs sont si épais qu’ils soutiendroient aisé- 
ment un siège contre les Turcs. 

‘ Villamont avoit été frappé de la beauté d’un saint Jérôme. 
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L’escorte arabe étant arrivée , je me préparai à 
partir pour la mer Morte. En déjeunant avec les 
religieux, qui formoient un cercle autour de moi, 
ils m’apprirent qu’il y avoit au couvent un Père, 
François de nation. On l’envoya chercher : il vint 
les yeux baissés, les deux mains dans ses manches, 
marchant d’un air sérieux; il me donna un salut 
froid et court. Je n’ai jamais entendu chez l’étran- 
ger le son d’une voix Françoise sans être ému : 

h çtXraTOv ^tdVYi^al (peu rà xat XaSEiv 
npoaçÔe*yp.a Totoû^’ àv^pb; èv pa>tptû ! 

Après un si lonff temps 

Oh! que cette parole à mon oreille est chère! 

Je fis quelques questions à ce religieux. 11 me 
dit qu’il s’nppeloit le Père Clément; qu’il étoit des 
environs de Mayentie; que, se trouvant dans un 
monastère en Bretagne, il avoit été déporté en 
Espagne avec une centaine de prêtres comme lui; 
qu’ayant reçu l’hospitalité dans un couvent de son 
ordre, ses supérieurs l’avoicnt ensuite envoyé mis- 
sionnaire en Terre- Sainte. Je lui demandai s’il 
n’avoit point envie de revoir sa patrie, et s’il vou- 
lolt écrire à sa famille. Voici sa réponse mot pour 
mot : « Qui est-ce qui se souvient encore de moi en 
«France? Sais-je si j’ai encore des frères et des 
« sœurs ? J’espère obtenir par le mérite de la crèche 
«du Sauveur la force de mourir ici, sans impor- 
« tuner personne, et sans songer à un pays où je 
« suis oublié. » 

Le Père Clément fut obligé de se retirer : ma 
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présence avoit réveillé dans son cœur des senti- 
ments qu’il cherchoit à éteindre. Telles sont les 
destinées humaines : un François gémit aujourd’hui 
sur la perte de son pays aux mêmes bords dont les 
souvenirs inspirèrent autrefois le plus beau des 
cantiques sur l’amour de la patrie : 

Super flumina Babylonis , etc. 

Mais ces fils d’Aaron qui suspendirent leurs har- 
pes aux saules de Babylone ne rentrèrent pas tous 
dans la cité de David; ces filles de Judée qui s’é- 
crioient sur le bord de l’Euphrate : 

O rives du Jourdain! d*champs aimés des cieux ! etc., 

ces compagnes d’Esther ne revirent pas toutes Em- 
maüs et Bethel : plusieurs laissèrent leurs dépouilles 
aux champs de la captivité. 

A dix heures du matin nous montâmes à cheval , 
et nous sortîmes de Bethléem. Six Arabes belhléé- 
mites à pied, armés de poignards et de Ipngs fusils 
à mèche, formoient notre escorte. Ils marchoient 
trois en avant et trois en arrière de nos chevaux. 
Nous avions ajouté à notre cavalerie un âne qui 
portoit l’eau et les provisions. Nous prîmes la route 
du monastère de Saint- Saba, d’où nous devions 
ensuite descendre à la mer Morte et revenir par le 
Jourdain. 

Nous suivîmes d’abord le vallon de Bethléem, 
qui s’étend au levant, comme je l’ai dit. Nous pas- 
sâmes une croupe de montagnes où l’on voit sur la 
droite une vigne nouvellement plantée, chose assez 



DE PARIS A JÉRUSALEM. 115 

rare dans le pays pour que je Paie remarquée. ISous 
arrivâmes à une grotte appelée la Grotte des Pas- 
teurs. Les Arabes l’appellent encore Dta-el-Natour, 
le Village des Bergers. On prétend qu’Âbraham fai- 
soit paître ses troupeaux dans ce lieu, et que les 
bergers de Judée furent avertis dans ce même lieu 
de la naissance du Sauveur. 

a Or, il y avoit aux environs des bergers qui pas- 
M soient la nuit dans les champs, veillant tour à 
« tour à la garde de leurs troupeaux. 

« Et tout d’un coup un ange du Seigneur se pré- 
<( senta à eux, et une lumière divine les environna, 
« ce qui les remplit d’une extrême crainte. 

«Alors l’ange leur dit : Ne craignez point, car je 
« viens vous apporter une nouvelle qui sera pour 
« tout le peuple le sujet d’une grande joie. 

« C’est qu’aujourd’hui, dans la ville de David, il 
« vous est né un Sauveur, qui est le Christ, le Sei- 
' gneur. 

«Et voici la marque à laquelle vous le recon- 
< noîtrez : Vous trouverez un enfant emmaillotté, 
couché dans une crèche. 

« Au même instant il se joignit à l’ange une grande 
« troupe de l’armée céleste, louant Dieu et disant : 

« Gloire à Dieu au plus haut des cîeux, et paix sur 
« la terre aux hommes de bonne volonté, chéris de 
« Dieu. » 

La piété des fidèles a transformé cette grotte en 
une chapelle. Elle devoit être autrefois très ornée ; 
j’y ai remarqué trois chapiteaux d’ordre corinthien , 
et deux autres d’ordre ionique. La découverte de 
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ces derniers étoit une -véritable merveille; car on 
ne trouve plus guère après le siècle d’Hélène que 
l’éternel corinthien. 

En sortant de cette grotte, et marchant toujours 
à l’orient, une pointe de compas au midi, nous quit- 
téioes les montagnes Bouges pour entrer dans une 
chaîne de montagnes blanehàtres. Nos chevaux en- 
fonçaient dans une terre molle et crayeuse, formée 
des débris d’une roche calcaire. Cette terre étoit si 
horriblement dépouillée qu’elle n’avoit pas même 
une écorce de mousse. On voyoit seulement croître 
çà et là quelques touffes de plantes épineuses aussi 
pâles que le sol qui les produit, et qui semblent 
couvertes de poussière comme les arbres de nos 
grands chemins pendant l’été. 

En tournant une des croupes de ces montagnes 
nous aperçiimes deux camps de Bédouins : l’un 
formé de sept tentes de peaux de brebis noires dis- 
posées en carré long, ouvert à l’extrémité orien- 
tale; l’autre composé d’une douzaine de tentes plan- 
tées en cercle. Quelques chameaux et des cavales 
erroient dans les environs. 

11 étoit trop tard pour reculer : il fallut faire 
bonne contenance et traverser le second camp. Tout 
se passa bien d’abord. Les Arabes touchèrent la 
main des Bethléémites et la barbe d’AIi-Aga. Mais 
à peine avions -nous franchi les dernières lentes, 
qu’un Bédouin arrêta l’âne qui portoit nos vivres. 
Les Bethléémites voulurent le repousser; l’Arabe 
appela ses frères à son secours. Ceux-ci sautent à 
cheval : on s’arme, on nous enveloppe. Ali parvint 
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à calmer tout ce bruit pour quelque argent. Ces 
bédouins exigèrent un droit de passage : ils pren- 
nent apparemment le désert pour un grand che- 
min; chacun est maître chez soi. Ceci n’étolt que 
le prélude d’une scène plus violente. 

Une lieue plus loin, en descendant le revers 
d’une montagne , nous découvrîmes la cime de deux 
hautes tours qui s’élevoient dans une vallée pro- 
fonde. C’étolt le couvent de Saint -Saba. Comme 
nous approchions, une nouvelle troupe d’Arabes, 
cachée au fond d’un ravin, se jela sur notre escorte, 
en poussant des hurlements. Dans un instant nous 
vîmes voler les pierres, brûleries poignards, ajus- 
ter les fusils. Ali se précipita dans la mélée; nous 
courons pour lui prêter secours : il saisit le chef dos 
Bédouins par la barbe , l’entraîne sous le ventre de 
son cheval, et le menace de l’écraser s’il ne fait finir 
cette querelle. Pendant le tumulte un religieux grec 
crioit de son côté et gesticuloit du haut d’une tour; 
il cherchoit inutilement à mettre la paix. Nous étions 
tous arrivés à la porte de Saint- Saba. Les frères, 
en dedans, tournoient la clef, mais avec lenteur, 
car ils craignoient que dans ce désordre on ne pillât 
le monastère. Le janissaire, fatigué de ces délais, 
entroit en fureur contre les religieux et contre les 
Arabes. Enfin, il tira son sabre, et alloit abattre la 
tête du chef des Bédouins, qu’il tenoit toujours par 
la barbe avec une force surprenante, lorsque le 
couvent s’ouvrit. Nous nous précipitâmes tous pêle- 
mêle dans une cour, et la porte se referma sur 
nous. L’affaire devint alors plus sérieuse : nous n’é- 
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tiens point dans l’intérieur du couvent ; il y avoit 
une autre cour à passer, et la porte de cette cour 
n’étoit point ouverte. Nous étions renfermés dans 
un espace étroit, où nous nous blessions avec nos 
armes, et où nos chevaux, animés par le bruit, 
étoient devenus furieux. Ali prétendit avoir détourné 
un coup de poignard qu’un Arabe me portoit par- 
derrière, et il montroit sa main ensanglantée; mais 
Ali, très brave homme d’ailleurs, aimoit l’argent, 
comme tous les Turcs. La dernière porte du mo- 
nastère s’ouvril; le chef des religieux parut, dit 
quelques mots, et le bruit cessa. Nous apprîmes 
alors le sujet de la contestation. 

Les derniers Arabes qui nous avoient attaqués 
appartenoient à une tribu qui prétendoit avoir seule 
le droit de conduire les étrangers à Saint-Saba. Les 
Bethléémites , qui désiroient avoir le prix de l’es- 
corte, et qui ont une réputation de courage à sou- 
tenir, n’avoient pas voulu céder. Le supérieur du 
monastère avoit promis que je satisferois les Bé- 
douins, et l'affaire s’étoit arrangée. Je ne leur vou- 
lois rien donner, pour les punir. Ali-Aga me re- 
présenta que si je tenois à cette résolution , nous 
ne pourrions jamais arriver au Jourdain; que ces 
Arabes iroient appeler les autres tribus; que nous 
serions infailliblement massacrés; que c’étoit la 
raison pour laquelle il n’avoit pas voulu tuer le 
chef; car, une fois le sang versé, nous n’aurions eu 
d’autre parti à prendre que de retourner prompte- 
ment à Jérusalem. 

Je doute que les couvents de Scélé soient placés 
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dans des lieux plus tristes et plus désolés que le 
couvent de Saint -Saba. Il est bâti dans la ravine 
même du torrent de Cédron, qui peut avoir trois 
ou quatre cents pieds de profondeur dans cet en- 
droit. Ce torrent est à sec et ne roule qu’au prin- 
temps une eau fangeuse et rougie. L’église occupe 
une petite éminence dans le fond du lit. De là les 
bâtiments du monastère s’élèvent par des escaliers 
perpendiculaires et des passages creusés dans le roc , 
sur le flanc de la ravine, et parviennent ainsi jus- 
qu’à la croupe de la montagne, où ils se terminent 
par deux tours carrées. L’une de ces tours est hors 
du couvent; elle servoit autrefois de poste avancé 
pour surveiller les Arabes. Du haut de ces tours, 
on découvre les sommets stériles des montagnes de 
Judée ; au-dessous de soi, l’œil plonge dans le ravin 
desséché du torrent de Cédron , où l’on voit des 
grottes qu’habitèrent jadis les premiers anachorètes. 
Des colombes bleues nichent aujourd’hui dans ces 
grottes, comme pour rappeler, parleurs gémisse- 
ments , leur innocence et leur douceur, les saints qui 
peuploient autrefois ces rochers. Je ne dois point 
oublier un palmier qui croît dans un mur sur une 
des terrasses du couvent ; je suis persuadé que tous 
les voyageurs le remarqueront comme moi : il faut 
être environné d’une stérilité aussi affreuse pour 
sentir le prix d’une touffe de verdure. 

Quant à la partie historique du couvent de Saint- 
Saba , le lecteur peut avoir recours à la lettre du 
père Néret et à la Fie des Pères du Désert. On 
montre aujourd’hui dans ce monastère trois ou 
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quatre mille têtes de morts , qui sont celles des re- 
ligieux massacrés par les infidèles. Les moines me 
laissèrent un quart d’heure tout seul avec ces reli- 
ques : ils sembloient avoir deviné que mon dessein 
étoit de peindre un jour la situation de l’âme des 
solitaires de la Thébaïde. Mais je ne me rappelle 
pas encore sans un sentiment pénible qu’un ca- 
loyer voulut me parler de politique et me raconter 
les secrets de la cour de Russie. « Hélas ! mon père , 
a lui dis-je, où chercherez-vous la paix , si vous ne la 
« trouvez pas ici ? » 

Nous quittâmes le copvent à trois heures de l’a- 
près-midi; nous remontâmes le torrent de Cédron; 
ensuite, traversant la ravine, nous reprîmes notre 
route au levant. Nous découvrîmes Jérusalem par 
une ouverture des montagnes. Je ne savois trop 
ce que j’apercevois; je croyois voir un amas de 
rochers brisés : l’apparition subite de cette cité 
des désolations au milieu d’une solilutle désolée 
avoit quelque chose d’effrayant; c’étoit véritable- 
ment la reine du désert. 

Nous avancions : l’aspect des montagnes étoit 
toujours le même, c’est-à-dire blanc poudreux, sans 
ombre, sans arbre, sans herbe et sans mousse. A 
quatre heures et demie, nous descendîmes de la 
haute chaîne de ces montagnes sur une chaîne moins 
élevée. Nous cheminâmes pendant cinquante mi- 
nutes sur un plateau assez égal. Nous parvînmes 
enfin au dernier rang des monts qui bordent à l’oc- 
cident la vallée du Jourdain et les eaux de la mer 
Morte. Le soleil étoit près de se coucher : nous 
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mîmes pied à terre pour laisser reposer les che- 
vaux, et je contemplai à loisir le lac, la vallée et 
le fleuve. 

Quand on parle d’une vallée, on se représente 
une vallée cultivée ou inculte : cultivée, elle est 
couverte de moissons, de vignes, de villages, Je 
troupeaux; inculte, elle offre des herbages ou des 
forêts; si elle est arrosée par un fleuve, ce fleuve 
a des replis; les collines qui forment cette vallée 
ont elles -mêmes des sinuosités dont les perspecti- 
ves attirent agréablement les regards. 

Ici , rien de tout cela : qu’on se figure deux lon- 
gues enaînes de montagnes, courant parallèlement 
du septentrion au midi, sans détours, sans sinuosi- 
tés. La chaîne du levant, appelée Montagne d* Ara- 
bie^ est la plus élevée; vue à la distance de huit à 
dix lieues, on diroit un grand mur perpendiculaire, 
tout-à-fait semblable au Jura par sa forme et par 
sa couleur azurée : on ne distingue pas un sommet, 
pas la moindre cime; seulement on aperçoit ça et là 
de légères inflexions, comme si la main du peintre 
qui a tracé celte ligne horizontale sur le ciel eût 
tremblé dans quelques endroits*. 

La chaîne du couchant appartient aux montagnes 
de Judée. Moins élevée et plus inégale que la chaîne 
de l’est, elle en diffère encore par sa nature : elle 
présente de grands monceaux de craie et de sable 


' Toutes ces descriptions de la mer Morte et du Jourdain se 
retrouvent dans les Martyrs j livre xix ; mais comme le sujet est 
important, et que j’ai ajouté dans V Itinéraire plusieurs traits à ces 
descriptions, je n’ai pas craint de les répéter. 
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qui imitent la forme de faisceaux d’armes, de dra- 
peaux ployés, ou de tentes d’un camp assis au bord 
d une plaine. Du côté de TArabie, ce sont au con- 
traire de noirs rochers à pic qui répandent au loin 
leur ombre sur "les eaux de la mer Morte. Le plus 
petit oiseau du ciel ne trouveroit pas dans ces ro- 
chers un brin d’herbe pour se nourrir; tout y an- 
nonce la patrie d’un peuple réprouvé ; tout semble 
y respirer l’horreur et l’inceste d’où sortirent Am- 
mon et Moab. 

La vallée comprise entre ces deux chaînes de 
montagnes offre un sol, semblable au fond d’une 
mer depuis long-temps retirée; des plages de sel, 
une vase desséchée, des sables mouvants et comme 
sillonnés par les flots. Çà et là des arbustes chétifs 
croissent péniblement sur cette terre privée de vie; 
leurs feuilles sont couvertes du sel qui les a nour- 
ris , et leur écorce a le goût et l’odeur de la fu- 
mée. Au lieu de villages, on aperçoit les ruines de 
quelques tours. Au milieu de la vallée passe un 
fleuve décoloré; il se traîne à regret vers le lac 
empesté qui l’engloutit. On ne distingue son cours 
au milieu de l’arène que par les saules et les ro- 
seaux qui le bordent : l’Arabe se cache dans ces 
roseaux pour attaquer le voyageur et dépouiller 
le pèlerin. 

Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions 
et par les malédictions du ciel : ce fleuve est le 
Jourdain; ce lac est la mer Morte; elle paroît bril- 
lante, mais les villes coupables qu’elle cache dans 
.son sein semblent avoir empoisonné ses flots. Ses 
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pour remonter ensuite au Jourdain. En entrant 
dans la vallée , notre petite troupe se resserra : 
nos Bethléémites préparèrent leurs fusils, et mar- 
chèrent en avant avec précaution. Nous nous trou- 
vions sur le chemin des Arabes du désert, qui vont 
chercher du sel au lac, et qui font une j^uerre im- 
pitoyable au voyageur. Les mœurs des Bédouins 
commencent à s’altérer par une trop grande fré- 
quentation avec les Turcs et les Européens. Us pros- 
tituent maintenant leurs filles et leurs épouses, et 
égorgent le voyageur qu’ils se contentoient autre- 
fois de dépouiller. 

Nous marchâmes ainsi pendant deux heures le 
pistolet à la main comme en pays ennemi. Nous 
suivions, entre les dunes de sable, les fissures qui 
s’étoient formées dans une vase cuite aux rayons 
du soleil. Une croûte de sel recouvroit l’arène, et 
présentoit comme un champ de neige, d’où s’éle- 
voient quelques arbustes rachitiques. Nous arri- 
vâmes tout à coup au lac; je dis tout à coup , parce 
que je m’en croyois encore assez éloigné. Aucun 
bruit, aucune fraîcheur ne m’avoit annoncé l’ap- 
proche des eaux. La grève semée de pierres étoit 
brûlante, le flot étoit sans mouvement et absolu- 
ment mort sur la rive. 

Il étoit nuit close : la première chose que je fis 
en mettant pied à terre fut d’entrer dans le lac jus- 
qu’aux genoux, et de porter l’eau à ma bouche. 11 
me fut impossible de l’y retenir. La salure en est 
beaucoup plus forte que celle de la mer, et elle 
produit sur les lèvres l’effet d’une forte solution 
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(l’alun. Mes bottes furent à peine séchées , qu elles 
se couvrirent de sel; nos vêtements et nos mains 
furent en moins de trois heures imprégnés de ce 
minéral. Galien avoit déjà remarqué ces effets, et 
Pococke en a confirmé l’existence. 

Nous établîmes notre camp au bord du lac, et 
les Bethléémites firent du feu pour préparer le 
café. Ils ne manquoient pas de bois, car le rivage 
étoit encombré de branches de tamarin apportées 
par les Arabes. Outre le sel que ceux-ci trouvent 
tout formé dans cet endroit, ils le tirent encore de 
l’eau par ébullition. Telle est la force de l’habitude, 
nos Bethléémites avoient marché avec beaucoup 
de prudence dans la campagne, et ils ne craigni- 
rent point d’allumer un feu qui pou voit bien plus 
aisément les trahir. L’un d’eux se servit d’un moyen 
singulier pour faire prendre le bois : il enfourcha 
le bûcher et s’abaissa sur le feu; sa tunique s’enfla 
par la fumée; alors il se releva brusquement; l’air 
aspiré par cette espèce de pompe fit sortir du foyer 
une flamme brillante. Après avoir bu le café , mes 
compagnons s’endormirent, et je restai seul éveillé 
avec nos Arabes. 

Vers minuit j’entendis quelque bruit sur le lac. 
Les Bethléémites me dirent que c’étoient des légions 
de petits poissons qui viennent sauter au rivage. 
Ceci contrediroit l’opinion généralement adoptée 
que la mer Morte ne produit aucun être vivant. Po- 
cocke, étant à Jérusalem, avoit entendu dire qu’un 
missionnaire avoit vu des poissons dans le lac As- 
phaltite. Hasselquist et Maundrell découvrirent des 
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coquillages sur la rive. M. Seetzen, qui voyage encore 
en Arabie, n’a remarqué dans la mer Morte ni héli- 
ces ni moules ; mais il a trouvé quelques escargots. 

Pococke fit analyser une bouteille d’eau de cette 
mer. En 1778, MM. Lavoisier, Macquer et Sage re- 
nouvelèrent cette analyse; ils prouvèrent que l’eau 
contenoit, par quintal, quarante-quatre livres six 
onces de sel; savoir : six livres quatre onces de sel 
marin ordinaire, et trente-huit livres deux onces de 
sel marin à base terreuse. Dernièrement M. Gordon 
a fait faire à Londres la même expérience. « La pe- 
«santeur spécifique des eaux (dit M. Malte- Brun 
« dans Annales) est de 1,21 1 , celle de l’eau douce 
«étant 1,000 : elles sont parfaitement transparen- 
ce tes. Les réactifs y démontrent la présence de l’a- 
« eide marin et de l’acide sulfurique; il n’y a point 
« d’alumine ; elles ne sont point saturées de sel ma- 
« rin ; elles ne changent point les couleurs, telles que 
c< le tournesol ou la violette. Elles tiennent en dis- 
« solution les substances suivantes, et daps les pro- 
ie portions que nous allons indiquer : 

Muriale de chaux. ..... . 3,920 


De ma(rnésic 10,210 

De suude 10,300 


Sulfate de chaux 0,054 

21,580 sur 100. 

« Ces substances étrangères forment donc environ 
un quart de son poids à l’état de dessiccation par- 
« faite; mais desséchées seulement à 180 degrés 
« (Fahrenheit), elles en forment 41 pour 100. M. Gor- 
«don, qui a apporté la bouteille d’eau soumise à 
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« l’analyse , a lui - même constaté que les hommes y 
U flottent, sans avoir appris à nager. » 

Je possède un vase de fer blanc rempli de l’eau 
que j’ai prise moi-même dans la mer Morte. Je ne 
l’ai point encore ouvert , mais au poids et au bruit 
je juge que le fluide est un peu diminué. Mon projet 
étoit d’essayer l’expérience que Pococke propose, 
c’est-à-dire de mettre des petits poissons de mer 
dans cette eau , et d’examiner s’ils y pourroient 
vivre: d’autres occupations m’ayant empêché de 
tenter plus tôt cet essai, je crains à présent qu’il ne 
soit trop tard. 

La lune en se levant à deux heures du matin 
amena une forte brise qui ne rafraîchit pas l’air, 
mais qui agita un peu le lac. Le flot chargé de sel 
rctombolt bientôt par son poids, etbattoit à peine 
la rive. Un bruit lugubre sortit de ce lac de mort, 
comme les clameurs étouffées du peuple abîmé dans 
scs eaux. 

L’aurore parut sur la montagne d’Arabie en face 
de nous. La mer Morte et la vallée du Jourdain se 
teignirent d’une couleur admirable; mais une si 
riche apparence ne servoit qu’à mieux faire paroître 
la désolation du fond. 

Le lac fameux qui occupe l’emplacement de So- 
dome et de Gomorrhe est nommé mer Morte ou 
mer Salée dans l’Écriture; Asphaltite par les Grecs 
et les Latins; Almotanoh et Bahar^Loth par les 
Arabes; Ula-Degnisi par les Turcs. Je ne puis être 
du sentiment de ceux qui supposent que la mer* 
Morte n’est que le cratèr^e d’un volcan. J’ai vu le 
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Vésuve, la Solfatare, le Monte-Nuovo dans le lac 
Fusin, le Pic-des-Açores , le Mamclife vis-à-vis de 
Carthage, les volcans éteints d’Auvergne; j’ai par- 
tout remarqué les mêmes caractères, c’est-à-dire 
des montagnes creusées en entonnoir, des laves, et 
des cendres eu l’action du feu ne se peut mécon- 
noître. La mer Morte, au contraire , est un lac assez 
long , courbé en arc, encaissé entre deux chaînes de 
montagnes qui n’ont entre elles aucune cohérence 
de forme, aucune homogénéité de sol. Elles ne se 
rejoignent point aux deux extrémités du lac: elles 
continuent, d’un côté, à border la vallée du Jour- 
dain en se rapprochant vers le nord jusqu’au lac de 
Tibériade; et de l’autre, elles vont, en s’écartant, 
se perdre au midi dans les sables de EYémen. 11 est 
vrai qu’on trouve du bitume, des eaux chaudes et 
des pierres phosphoriques dans la chaîne des mon- 
tagnes d’Arabie; mais je n’en ai point vu dans la 
chaîne opposée. D’ailleurs la présence des eaux ther- 
males , du soufre et de l’asphal te ne suffit point pour 
attester l’existence antérieure d’un volcan. C’est dire 
assez que, quant aux villes abîmées, je m’en tiens 
au sens de l’Ecriture sîins appeler la physique à mon 
secours. D’ailleurs, en adoptant l’idée du professeur 
Michaëlis et du savant Busching dans son Mémoire 
sur la mer Morte, la physique peut encore être ad- 
mise dans la catastrophe des villes eoupables, sans 
blesser la religion. Sodome étoit bâtie sur une car- 
rière de bitume, comme on le sait par le témoignage 
de Moïse et de Josèphe, qui parlent des puits de 
bitume de la vallée de Siddim. La foudre alluma ce 
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gouffre; et les villes s’enfoncèrent dans l’incendie 
souterrain, M. Malte- Brun conjecture très ingénieu- 
sement que Sodome et Gomorrhe pouvoient être 
elles-mêmes bâties en pierres bitumineuses, ets’étre 
enflammées au feu du ciel. 

Strabon parle de treize villes englouties dans le 
lac Aspliallite; Etienne de Byzance en compte Iiuit; 
la Genèse en place cinq m valle sihestri , Sodome, 
Gomorrhe, Adam, Seboim, et Bala ou Ségor; mais 
elle ne marque que les deux premières comme dé- 
truites par la colère de Dieu; le Deutéronome en 
cite quatre : Sodome, Gomorrhe, Adam et Seboim ; 
la Sagesse en compte cinq sans les désigner : Des- 
cendente igné in Pentapolim. 

Jacques Cerbus ayant remarqué que sept grands 
courants d’eau tombent dans la mer Morte, Roland 
on conclut que celte mer devoit se dégager de la 
superfluité de ses eaux par des canaux souterrains; 
Sandy et (juelqucs autres voyageurs ont énoncé la 
méine opinion : mais elle est aujourd’hui abandon- 
née, d’après les observations du docteur Ilalloy sur 
l’évaporation ; observations admises par Shaw, qui 
trouve pourtant que le Jourdain roule par jour à la 
mer Morte six millions quatre-vingt-dix mille tonnes 
d'eau, sans compter les eaux de l’Arnon et de sept 
autres torrents. Plusieurs voyageurs, entre autres 
Troïlo et d’Arvieux, disent avoir remarqué des dé- 
bris de murailles cl de palais dans les eaux de la 
mer Morte. Ce rapport semble confirmé par Maun- 
drell et par le père Nau. Les anciens sont plus po- 
sitifs à ce sujet : Josèphe, qui se sert d’une expres- 

T. II. U 
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sion poétique, dit qu’on apercevoit au bord du lac 
\v%ombres des cités détruites. Strabon donne soixante 
stades de tour aux ruines de Sodome : Tacite parle 
de ces débris : je ne sais s’ils existent encore, je ne 
les ai point vus ; mais comme le lac s’élève ou se re- 
tire selon les saisons, il peut cacher ou découvrir 
tour à tour les squelettes des villes réprouvées. 

Les autres merveilles racontées de la mer Morte 
ont disparu devant un examen plus sévère. On sait 
aujourd’hui que les corps y plongent ou y surnagent 
suivant les lois de la pesanteur de ces corps et de 
la pesanteur des eaux du lac. Les vapeurs empes- 
tées qui dévoient sortir de son sein se réduisent à 
une forte odeur de marine, a des fumées qui an- 
noncent ou suivent l’émcrsioïj de l’asphalte, et à des 
brouillards , à la vérité malsains comme tous les 
brouillards. Si jamais les Turcs le permettoient , el 
qu’on pût transporter une barque de Jaffa à la mer 
Morte, on feroit certainement des découvertes cu- 
rieuses sur ce lac. Les anciens le eonnoissoient 
beaucoup mieux que nous, comme on le voit par 
Aristote, Strabon , Diodore de Sicile, Pline , Tacite , 
Solin, Josèphe, Galien, Dioscoride, Etienne de 
liyzance. Nos vieilles cartes tracent aussi la forme 
de ce lac d’une manière plus satisfaisante que les 
caries modernes. Personne jusqu’à présent n’en a 
fait le tour, si ce n’est Daniel, abbé de Saint-Saba. 
Nau nous a conservé dans son Voyage le récit de* 
ce solitaire. Nous apprenons par ce récit « que la 
« mer Morte , à sa fin , est comme séparée en deux , 
« el ([u’il y a un chemin par où on la traverse n’ayant 
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«de l’eau qua demi-jambe, au moins en été; que 
« là, la terre s’élève et borne un autre petit lac, de 
«figure ronde un peu ovale, entouré de plaines et 
« de montagnes de sel ; que les campagnes des cn- 
« virons sont peuplées d’Arabes sans nombre , etc. » 
Nyembourg dit à peu près les mêmes choses; 
l’abbé Mariti et M. de Volney ont fait usage de 
CCS documents. Quand nous aurons le Voyage de 
M. Seetzen, nous serons vraisemblablement mieusL 
instruits. 

11 n’y a presque point de lecteur qui n’ait entendu 
parler du fameux arbre de Sodome : cet arbre doit 
porter une pomme agréable à l’œil , mais amère au 
goût et pleine de cendres. Tacite, dans le cinquième 
livre de son Histoire, et Josèphe, dans sa Guerre 
(les Juifs , sont, je crois, les deux premiers auteurs 
qui aient fait mention ries fruits singuliers de la 
mer Morte. Foulelier de Chartres, qui voyageoit en 
Palestine vers l’an 1100, vit la pomme trompeuse, 
et la compara aux plaisirs du monde. Depuis cette 
époque, les uns, comme Ce^crius de Vera, Baum- 
garteu [Peregrinalionis in Ægjptam, Pierre 

de la Vallée {f iuggi) , Troilo et quelques mission- 
naires, confirment le récit de Foulelier; d’autres, 
comme Reland, le père Néret, Maundrcll , inclinent 
à croire que ce fruit n’esl qu’une image poétique 
(le nos fausses joies, mala mentis gaudia ; d’autres 
(‘nfin, tels que Pococke, Shaw, etc., doutent abso- 
lument de son existence. 

Amman semble trancher la difficulté ; il décrit 
Tarbre qui , selon lui, rc8seml)lc à une aubépine ; « Le 
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« fruit , dit-il , est une petite pomme d’une belle cou- 
« leur, etc. » 

Le botaniste Hasselquîst survient , il dérange tout 
cela. La pomme de Sodome n’est plus le fruit d’un 
arbre ni d’un arbrisseau, mais c’est la production 
du solanam mehngena de Linné. «On en trouve, 
«dit-il, quantité près de Jéricho, dans les vallées 
« qui sont près du Jourdain, dans le voisinage de la 
« mer Morte; il est vrai qu’ils sont quelquefois rem- 
«plis de poussière, mais cela n’arrive que lorsque 
« le fruit est attaqué par un insecte (tenthredo) , qui 
« convertit tout le dedans en poussière , ne laissant 
«que la peau entière, sans lui rien faire perdre de 
c< sa couleur. » 

Qui ne croiroit après cela la question décidée sur 
l’autorité d’Hasselquist et sur celle beaucoup plus 
grande de Linné, dans ^di Flora Palœsiina P Pas du 
tout; M. Seetzen, savant ausvsi, et le plus moderne 
de tous ces voyageurs, puisqu’il est encore en 
Arabie, ne s’accorde point avec Hàsselquist sur le 
solarium Sodomœum. «Je vis, dit-il, pendant mon 
« séjour à Karrak , chez le curé grec de cette ville , 
« une espèce de coton ressemblant à la soie; ce coton, 
« me dit-il , vient dans la plaine El-Gbr , à la partie 
« orientale de la mer Morte, sur un arbre pareil au 
«figuier, et qui porte le nom ^ Aoéscha-èz ; on le 
« trouve dans un fruit ressemblant à la grenade. J’ai 
«pensé que ces fruits, qui n’ont point de chair in- 
« téricurcment, et qui sont inconnus dans tout le 
« reste de la Palestine, pourroient bien être les fa- 
« meuses pommes de Sodome. » 
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Mc voilà bien embarrassé, car je crois aussi avoir 
trouvé le fruit tant recherché : l’arbuste qui le porte 
croît partout à deux ou trois lieues de Tembou- 
chure du Jourdain; il est épineux, et ses feuilles 
sont f^rêles et menues; il ressemble beaucoup à 
l’arbuste décrit par Amman; son fruit est tout-à- 
fait semblable, en couleur et en forme, au { etit 
limon d’Égypte. Lorsque ce fruit n’est pas encore 
mûr, il est enflé d’une sève corrosive et salée; quand 
ii est desséché, il donne une semence noirâtre qu’on 
peut comparer à des cendres, et dont le goût res- 
semble à un poivre amer. J’ai cueilli une demi- 
douzaine de ces fruits; j’en possède encore quatre 
desséchés, bien conservés, et qui peuvent mériter 
l’attention des naturalistes. 

J’employai deux heures entières (5 octobre) à 
errer au bord de la mer Morte, malgré les Bethléé- 
inites qui me pressoient de quitter cet endroit 
dangereux. Je voulois voir le Jourdain à l’endroit 
oii il se jette dans le lac, point essentiel qui n’a 
encore été reconnu que par Hasselqulst; mais les 
Arabes refusèrent de m’y conduire, parce que le 
fleuve, à une lieue environ de son embouchure, 
fait un détour sur la gauche, et se rap[)roche de la 
montagne d’Arabie. 11 fallut donc me contenter de 
marcher vers la courbure du fleuve la plus rappro- 
chée de nous. Nous levâmes le camp, et nous che- 
minâmes pendant une heure et demie avec une peine 
excessive dans une arène blanche et fine. Nous 
avancions vers un petit bois d’arbres de baumes et 
de tamarins, qu’à mon grand étonnement je voyois 
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s’élever du milieu d’un sol stérile. Tout à coup les 
Bethléémites s’arrêtèrent et me montrèrent de la 
main, au fond d’une ravine, quelque chose que je 
n’avois pas aperçu. Sans pouvoir dire ce que c’étoit , 
j’entrevoyois comme une espèce de sable en mouve- 
ment sur limmobilité du sol. Je m’approchai de ce 
singulier objet, et je vis un fleuve jaune que j’avois 
peine à distinguer de l’arène de ses deux rives. 11 
éloit profondément encaissé, et rouloit avec len- 
teur une onde épaissie : c’étoit le Jourdain. 

J’avois vu les grands fleuves de rAmérique avec 
ce plaisir qu’inspirent la solitude et la nature; j’a- 
vois visité le Tibrqavec empressement, et recher- 
ché avec le meme intérêt l’Eurotas et le Céphisc; 
mais je ne puis dire ce que j’éprouvai à la vue du 
Jourdain. Non-seulement ce fleuve merappcloit une 
antiquité fameuse et un des plus beaux noms que 
jamais la plus belle poésie ait confiés à la mémoire 
des hommes, mais scs rives m’offroient* encore le 
théâtre des miracles de ma religion. La Judée est 
le seul pays de la terre qui retrace au voyageur 
souvenir des affaires humaines et des choses du 
ciel , et qui fasse naîlrc au fond de Tâme, y)ar c(* 
mélange, un sentiment et des pensées qiéaueun 
autre lieu ne peut inspirer. 

Les Bethléémites se dépouillèrent et se plon- 
gèrent dans le Jourdain. Je n’osai les imitera cause 
de la fièvre qui me tourmentoit toujours; mais je 
me mis à genoux sur le bord avec mes deux do- 
me8ti(|ucs et le drogman du monastère. Ayant ou- 
blié d’ap|>ort<*r une Bible, nous ne pûmes récitei* 
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les passages de l’Evangile relatifs au lieu où nous 
étions ; mais le drogman , qui connoissoit les cou- 
tumes , psalmodia VJçe , maris steHa. Nous y répon- 
dîmes comme des matelots au terme de leur voyage : 
le sire de Joinville n était pas plus habile que nous. 
Je puisai ensuite de l’eau du fleuve dans un vascî 
de cuir : elle ne me parut pas aussi douce qu'^ du 
sucre, ainsi que le dit un bon missionnaire; je la 
Irouvai, au contraire, un peu saumAtre; mais, quoi- 
(|iie j’en busse en grande quantité , elle ne me fit 
aucun mal ; je crois qu’elle seroit fort agréable si 
iJle étoii purgée du sable qu’elle charrie. 

Ali-Aga fit lui-méme des ablutions : le Jourdain 
est un fleuve sacré pour les Turcs et les Arabes, qui 
conservent j)lusieurs traditions hébraïques et chré- 
tiennes, les unes dérivées d’ismaël, dont les Arabes 
habitent encore le pays, les autres introduites chez 
les Turcs à travers les fables du Coran. 

Selon d’Anville, les Arabes donnent au Jourdain 
le Tjoni (le Nahar-eUAvdeti ; selon le père Roger, 
ils le nomment Nahar^el-Chiria, L’abbé Mariti fait 
prendrcî à ce nom la foriuc italienne de Scheria ^ 
et IM. de Volney écrit El-Charia, 

Saint Jérome, dans son traité Situ et Nomini- 
hus locorurn Ilebraicorum , espèce de traduction 
des Topiques d’Kusèbe , trouve le nom de Jourdain 
dans la réunion des noms des deux sources, Jor et 
Dan^Aa ce fleuve; mais il varie ailleurs sur cette 
opinion; d’autres la rejettent, sur l’autorité de Jo- 
sèphe, de Pline et d’Eusèbe , qui placent runi(|ue 
souice du Jourdain à Panéades, au pied du mont 
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Hémon dans l’Anti-Liban. La Roque traite à fond 
cette question dans son Voyage de Syrie : l’abbé 
Mariti n’a fait que le répéter, en citant de plus un 
passage de Guillaume de Tyr, pour prouver que 
Dan et Panéades étoient la même ville : c’est ce que 
l’on savoil. 11 faut remarquer avec Reland {Pales- 
tina ex monumentis veferibus Ulustralct)^ contre 
l’opinion de saint Jérôme, que le nom du fleuve 
sacré n’est pas en hébreu Jordan , mais Jordcn : 
qu’en admettant même la première manière de lire , 
on explique Jordan par fleuve du Jugement; Jor, 
que saint Jérôme traduit par pasôpov, Jlimiis , et 
Dan , que l’on rend par jndicans , sive jndiciiim : 
étymologie si juste qu’elle rendroit improbable l’opi- 
nion des deux fontaines Jor et Dan , si d’ailleurs la 
géographie laissoit quelque doute à ce sujet. 

A environ deux lieues de l’endroit où nous étions 
arrêtés, j’aperçus plus haut, sur le cours du fleuve, 
un bocage d’une grande étendue. Je le voulus vi- 
siter; car je calculai que c’étoit à peu près Jà, en 
face de Jéricho, que les Israélites passèrent le fleuve, 
que la manne cessa de tomber, que les Hébreux 
goûtèrent les premiers fruits de la terre promise, 
queNaaman fut guéri de la lèpre, et qu’enfin. Jé- 
sus- Christ reçut le baptême de la main de saint 
Jean-Baptiste. Nous marchâmes vers cet endroit pen- 
dant quelque temps : mais comme nous en appro- 
chions, nous entendîmes des voix d’hommes dans 
le bocage. Malheureusement la voix de l’homme, 
qui vous rassure partout, et que vous aimeriez à 
entendre au bord du Jourdain , est précisément ce 
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qui vous alarme dans ces déserts. Les Bethléémites 
et le drogman vouloient à l’instant s’éloigner. Je 
leur déclarai que je n’étois pas venu si loin pour 
in’cn retourner si vite , que je consentois à ne pas 
remonter plus haut, mais que je voulois revoir le 
fleuve en face de l’endroit où nous nous trouvions. 

On se conforma à regret à ma déclaration , el nous 
revînmes au Jourdain , qu’un détour avoit éloigné 
de nous sur la droite. Je lui trouvai la même lar- 
geur et la même profondeur qu’à une lieue plus 
bas, c’est-à-dire six à sept pieds de profondeur sous 
la rive , et à peu près cinquante pas de largeur. 

Les guides m’importiinoient pour partir ; Ali-Aga 
même murmuroit. Après avoir achevé de prendre 
les notes qui me parurent les plus importantes, je 
cédai au désir de la caravane; je saluai pour la 
dernière fois le Jourdain ; je pris une bouteille de 
son eau et quelques roseaux de sa rive. Nous com- 
mençâmes à nous éloigner pour gagner le village 
delVilïha*, rancicnne Jéricho, sous la montagne 
de Jiîdéc. A peine avions-nous fait un quart de lieue 
dans la vallée, que nous aperçûmes sur le sable des 
traces nombreuses de pas d’hommes et de chevaux. 
Ali proposa de serrer notre troupe afin d’empêcher 
les Arabes de nous compter. «S’ils peuvent nous 
(( prendre, dit-il , à notre ordre et à nos vêtements , 
«pour des soldats chrétiens, ils n’oseront pas nous 
« attaquer. » Quel élogedela bravoure de nos armées! 

Il est remarquable que ce nom, qui siffnifîo parfum^ est pres- 
que celui de la femme qui reçut les espions de l’armée de Josué à 
.lérieho. Elle s’appeloit Rahaô. 
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Nos soupçons éloient fondés. Nous découvrîmes 
bientôt derrière nous, au bord du Jourdain, une 
troupe d’une trentaine d’Arabes qui nous obser- 
voient. Nous fîmes marcher en avant notre 

c’est-à-dire nos six Bethléémites, et nous cou- 
vrîmes leur retraite avec notre cavalerie ; nous 
mimes nos bagages au milieu; malheureusement 
l’âne qui les portoit étoit rétif, et n’avançoit qu’à 
forcé de coups. Le cheval du drogman ayant mis 
le pied dans un guêpier, les guêpes se jetèrent sur 
lui , et le pauvre Michel , emporté par sa monture, 
jetoit des cris pitoyables; Jean, tout Grec qu’il 
étoit, faisoit bonne contenance; Ali étoit brave 
comme un janissaire de Mahomet II. Quant à Julien , 
il n’étoit jamais étonné; le monde avoit passé sous 
ses yeux sans qu’il l’eût regardé ; il se croyoit tou- 
jours dans la rue Saint-Honoré, et me disoit du plus 
grand sang-froid du monde, en menant son cheval 
au petit pas: «Monsieur, est-ce qu’il n’y a pas de 
« police dans ce pays-ci pour réprimer ces gcns-Ià ? » 
Après nous avoir regardés long-temps, les Ar abes 
tirent quelques mouvements vei's nous; puis, à notre 
grand étonnement , ils rentrèr^ent dans les buissons 
qui bordent le fleuve. Ali avoit raison : ils nous 
prirent sans doute pour des soldats chrétiens. Nous 
arrivâmes sans accident à Jéricho. 

L’abbé Mariti a très bien recueilli les faits histo- 
riques touchant cette ville célèbre il a aussi parlé 
des productions de Jéricho, de la manière d’extr^air^e 

' Il on a copendant oublié quelques-uns, lois <|ue le don fait 
par Antoine à Cléopâtre du territoire de Jéricho, etc. 
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l’huile de zaccon, etc. : il seroit donc inutile de le 
répéter, à moins de faire, commentant d’autres, un 
Voyage avec des Voyages. On sait aussi que les en- 
virons de Jéricho &ont ornés d’une source dont les 
eaux autrefois amères furent adoucies par un mi- 
racle d’Élisée. Cette source est située à deux milles 
au-dessus de la ville, au pied de la montagne où 
.lésus-Christ pria et jeûna pendant quarante jours. 
Elle SC divise en deux bras. On voit sur ses bords 
quelques champs de doura, des groupes d’acacias, 
l’arbre qui donne le baume de Judée S et des ar- 
bustes qui ressemblent au lilas pour la feuille, mais 
dont je n’ai pas vu la fleur. 11 n’y a plus de roses 
ni de palmiers à Jéricho, et je n’ai pu y manger les 
nicolaï d’Auguste : ces dattes, au temps de Belon, 
étoient fort dégénérées, ün vieil acacia protège la 
source; un autre arbre se penche un peu plus bas 
sur le ruisseau qui sort de cette source, et forme 
sur ce ruisseau un pont naturel. 

J’ai dit qu’Ali-Aga éloit né dans le village de 
Rihha (Jéricho), et qu’il en étoit gouverneur, 11 me 
conduisit dans se.s Etats, où je ne pouvois manquer 
d’étre bien reçu de ses sujets ; en effet, ils vinrent 
complimenter leur souverain. 11 voulut me faire 
entrer dans une vieille masure qu’il appeloit son 
château; je refusai cet honneur, préférant dîner 
au bord de la source d’Elisée, nommée aujourd’hui 
source du Roi. En traversant le village, nous vîmes 

* Il ne faut pas le confondre avec le fameux baumier, qui 
u’exisie plus à Jéricho. Il paroit que celui-ci a péri vers le septième 
siècle, car Arculfc ne le trouva pins. {^Dc Loc. Sanct. ap. Ven, Bed.) 
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un jeune Arabe assis à l’écart, la tête ornée de plu- 
mes, et paré comme dans un jour de fête. Tous 
ceux qui passoient devant lui s’arrêtoient pour le 
baiser au front et aux joues : on me dit que c’étoit 
un nouveîui marié. Nous nous arrêtâmes à la source 
d’Élisée. On égorjjea un agneau, qu’on mit rôtir 
tout entier à un grand bûcher au bord de l’eau; 
un Arabe fit griller des gerbes de doura. Quand le 
festin fut préparé, nous nous assîmes en rond au- 
tour d’un [)lateaii de bois, et chacun déchira avec 
scs mains une partie de la victime. 

On aime à distinguer dans ces usages quelques 
traees des mœurs des ancien^ jours, et à retrouver 
chez les descendants d’Israacl des souvenirs d’A- 
braham et de Jacob. 

Les Arabes, partout où je les ai vus, en Judée, 
en Egypte, et même en Barbarie, m’ont paru d’une 
taille plutôt grande que petite. Leur démarche est 
fière. Ils sont bien faits et légers. Ils ont la tête 
ovale, le front haut et arqué, le nez aquiliiï, les 
yeux grands et coupés en amandes, le regard hu- 
mide et singulièrement doux. Rien n’annonceroit 
chez eux le Sauvage s’ils avoient toujours la bouche 
fermée; mais aussitôt qu’ils viennent à parler, on 
entend une langue bruyante et fortement aspirée, 
on aperçoit de longues dents éblouissantes de blan- 
cheur, comme celles des chacals et des onces : diffé- 
rents en cela du Sauvage américain, dont la féro- 
cité est dans le regard, et l’expression humaine 
dans la bouche. 

Les femmes arabes ont la taille plus haute en 
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proportion que celle des hommes. Leur port est 
noble; et, par la régularité de leurs traits, la beauté 
de leurs formes et la disposition de leurs voiles , 
elles rappellent un peu les statues des prétresses 
et des muses. Ceci doit s’entendre avec restric- 
tion : ces belles statues sont souvent drapées avec 
des lambeaux; Pair de misère, de saleté et de 
souffrance dégrade ces formes si pures; un teint 
cuivré cache la régularité des traits; en un mot, 
pour voir ces femmes telles que je viens de les 
dépeindre, il faut les contempler d’un peu loin, se 
contenter de l’ensemble , et ne pas entrer dans les 
détails. 

1^ plupart des Arabes portent une tunique nouée 
autour des reins par une ceinture. Tantôt ils ôtent 
un bras de la manche de cette tunique, et ils sont 
alors drapés à la manière antique; tantôt ils s’enve- 
loppent dans une couverture de laine blanche, qui 
leur sert de toge, de manteau ou de voile, selon qu’ils 
la roulent autour d’eux, la suspendent à leurs épau- 
les, ou la jettent sur leur tête. Us marchent pieds nus. 
Us sont armés d’un poignard, d’une lance ou d’un long 
fusil. Les tribus voyagent en caravane; les chameaux 
cheminent à la file. chameau de tête est attaché 
par une corde de bourre de palmier au cou d’un 
âne qui est le guide de la troupe : celui-ci, comme 
chef, est exempt de tout fardeau, et jouit de divers 
privilèges ; chez les tribus riches les chameaux sont 
ornés de franges, de banderoles et de plumes. 

Les juments, selon la noblesse de leurs races, 
sont traitées avec plus ou moins d’honneurs, mais 
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toujours avec une rigueur extrême. On ne met point 
les chevaux à l’ombre, on les laisse exposés à toute 
Tardeur du soleil, attachés en terre à des piquets 
par les quatre pieds, de manière à les rendre im- 
mobiles; on ne leur ôte jamais la selle; souvent ils 
ne boivent qu’une seule fois, et ne mangent qu’un 
peu d’orge en vingt-quatre heures. Un traitement si 
rude, loin de les faire dépérir, leur donne la so- 
briété, la patience et la vitesse. J’ai souvent admiré 
un cheval arabe ainsi enchaîné dans le sable brû- 
lant, les crins descendant épars, la tête baissée entre 
ses jambes pour trouver un peu d’ombre, et laissant 
tomber de son œil sauvage ifn regard oblique sur 
son maître. Avez-vous dégagé ses pieds des entraves, 
vous êtes-vous élancé sur son dos, il écume , il fré- 
mit , il dévore la terre; la trompette sonne y il dit : 
Allons et vous reconnoissez le cheval de Job. 

Tout ce qu’on di( (\o la passion des Arabes pour 
les contes est vrai, et j’en vais citer un exemple : 
pendant la nuit que nous venions de passer sûr la 
grève de la mer Morte, nos Rcthléémites étoient 
assis autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à 
terre a leurs côtés, les chevaux attachés à des pi- 
quets, formant un second cercle en dehors. Après 
avoir bu le café et parlé beaucoup ensemble, ces 
Arabes tombèrent dans le silence, à l’exception du 
scheik. Je voyois à la lueur du feu ses gestes expres- 
sifs, sa barbe noire, ses dents blanches, les diverses 
formes qu’il donnoit à son vêtement en continuant 
son récit. Ses compagnons l’écoutoient dans une 

> Fervens et, /'remens sorbet terram; ubi audierit buccinam, dicit: Fahl 
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idlcntion profonde, tous penchés en avant, le visage 
sur la flamme, tantôt poussant un cri d’admiration, 
tantôt répétant avec emphase les gestes du conteur; 
quelques têtes de chevaux qui s’avançoient au-dessus 
‘de la troupe, et qui se dessinoient dans l’ombre, 
achevoient de donner à ce tableau Iccaractère le plus 
pittoresque, surtout lorsqu’on y joignoit un coin du 
paysage de la mer Morte et des montagnes de Judée. 

Si j’avois étudié avec tant d’intérêt au bord dt; 
leurs lacs les hordes américaines , quelle autre es- 
pèce de sauvages ne contemplois-je pas ici! J’avois 
sous les yeux les descendants de la race primitive 
des hommes, je les voyois avec, les mêmes mœurs 
(pi’ils ont conservées depuis les jours d’Agar et d’is- 
raaël; je les voyois dans le même désert qui leur 
fut assigné par Dieu en héritage : Moratus est in 
soiitudine, hahitavitquv in deserto Pharan. Je les 
rcricontrois dans la vallée du Jourdain , au pied 
des montagnes de Samarie , sur les chemins d’Ha- 
bron , dans les lieux où la voix de Josué arrêta le 
soleil , dans les champs de Gomorrhe encore fu- 
niantsde la colère de Jéhovah, et que consolèrent en- 
suite les merveilles miséricordieuses de Jésus-Christ. 

Ce qui distingue surtout les Arabes des peuples 
du Nouveau-Monde, c’est qu’à travers la rudesse 
des premiers on sent pourtant quelque chose de 
délicat dans leurs mœurs : on sent qu’ils sont nés 
dans cet Orient d’où sont sortis tous les arts, toutes 
les scienc('s , toutes les religions. Caché aux extré- 
mités de l’Occident, dans un canton détourné de 
l’univers, le Canadien habite les vallées ombragées 
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par des forêts éternelles, et arrosées par des fleuves 
immenses; l’Arabe, pour ainsi dire jeté sur le grand 
chemin du monde, entre l’Afrique et l’Asie, erre 
dans les brillantes régions de l’aurore, sur un sol 
sans arbres et sans eau. II faut parmi les tribus des 
descendants d’Ismaël des maîtres, des serviteurs, 
des animaux domestiques, une liberté soumise à 
des lois. Chez les hordes américaines, l’homme est 
encore tout seul avec sa fière et cruelle indépen- 
dance : au lieu de la couverture de laine, il a la peau 
d’ours; au lieu de la lance, la flèche; au lieu du 
poignard, la massue; il ne connoît point et il dé- 
daigneroit la datte, la pastèque, le lait de chameau : 
il veut à ses festins de la chair et du sang. Il n’a 
point tissu le poil de chèvre pour se mettre à l’abri 
sous des tentes : Forme tombé de vétusté fournit 
l’écorce à sa huile. II n’a point dompté le cheval 
pour poursuivre la gazelle : il prend lui-même l’ori- 
gnal à la course. 11 ne tient point par son origine 
à de grandes nations civilisées; on ne rencontre 
point le nom de ses ancêtres dans les fastes des 
empires : les contemporains de ses aïeux sont de 
vieux chênes encore debout. Monuments de la na- 
ture et non de l’histoire, les tombeaux de ses pères 
s’élèvent inconnus dans les forêts ignorées. En un 
mot, tout annonce chez l’Américain le sauvage qui 
n’est point encore parvenu à l’état de civilisation ; 
tout indique chez l’Arabe l’homme civilisé retombé 
dans l’état sauvage. 

Nous quittâmes la source d’Elisée le C, à trois 
Jieures de l’après-midi, pour retourner à Jérusalem. 
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Nous laissâmes à droite le mont de la Quarantaine , 
qui s’élève au-dessus de Jéricho précisément en 
face du mont Abarim , d’où Moïse , avant de mourir, 
aperçut la terre de Promission. En rentrant dans la 
montagne de Judée, nous vîmes les restes d’un 
aquéduc romain. L’abbé Mariti, poursuivi par le 
souvenir des moines, veut encore que cet aquéduc 
ait appartenu à une ancienne communauté, ou qu’il 
ait servi à arroser les terres voisines lorsqu’on cul- 
tivoit la canne à sucre dans la plaine de Jéricho. Si 
la seule inspection de l’ouvrage ne suffisoit pas pour 
détruire cette idée bizarre, on pourroît consulter 
Adrichomius [Theatrum Terrœ-Sanctœ),V Elucida'- 
tio historica Terrœ-Sanctæ de Quaresmîus, et la 
plupart des voyageurs déjà cités. Le chemin que 
nous suivions dans la montagne étoit large et quel- 
quefois pavé; c’est peut-être une ancienne voie ro- 
maine. Nous passâmes au pied d’une montagne 
couronnée autrefois par un château gothique qui 
protégeoit et fermoit le chemin. Après cette mon- 
tagne, nous desoendimes dans une vallée noire et 
profonde, appelée en hébreu Adommin Ôu le lieu du 
sang. Il y avoit là une petite cité de la tribu de Juda , 
et ce, fut dans cet endroit solitaire que le Samari- 
tain secourut le voyageur blessé. Nous y rencon- 
trâmes la cavalerie du pacha qui alloit faire de 
l’autre côté du Jourdain l’expédition dont j’aurai 
occasion de parler. Heureusement la nuit nous dé- 
roba à la vue de cette soldatesque. 

Nous passâmes à Bahurim, où David, fuyant de- 
vant Absalon , faillit d’être lapidé par Seméi. Un peu 

10 


TTIlf. T. II. 
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plus loin, nous mimes pied à terre à la fontaine 
où Jésus-Christ |ivoit coutume de se reposer avec 
les apôtres en revenant de Jéricho. Nous commen- 
çâmes à gravir les revers de la montagne des Oli- 
viers; nous traversâmes le village de Béthanie, où 
l’on montre les ruines de la maison de Marthe et le 
sépulcre de Lazare. Ensuite nous descendîmes la 
montagne des Oliviers, qui domine Jérusalem, c( 
nous traversâmes le torrent de Cédron dans la val- 
lée de Josaphat. Un sentier qui circule au pied du 
Temple, et s’élève sur le mont Sion, nous condui- 
sit à la porte des Pèlerins , en faisant le tour entier 
de la ville. Il étoit minuit. *Âli-Âga se fit ouvrir. Les 
six Arabes retournèrent à Bethléem. Nous rentrâmes 
au couvent. Mille bruits fâcheux s’étoient déjà ré- 
pandus sur notre compte : on disoit que nous avions 
été tués parles Arabes ou par la cavalerie du pacha; 
on me blâmoit d’avoir entrepris ce voyage avec 
une escorte aussi foible; chose qu’on rejetoit sur 
le caractère imprudent des François. Les événe- 
ments qui suivirent prouvèrent pourtant que , si je 
n’avois pas pris ce parti et mis à profit les pre- 
mières heures de mon arrivée à Jérusalem, je 
n’aurois jamais pu pénétrer jusqu’au Jourdain'^. 


’ On m’a conté qu’un Anglois, habillé en Arabe, étoit allé seul, 
deux ou trois fois, de Jérusalem à la mer Morte. Gela est très pus- 
•sible, et je crois même que Ton court moins de risques ainsi qu’a- 
vec une escorte de dix ou douze hommes. 


J'IN DE LA TROISIÈME PARTIE. 



QUATRIÈME PARTIE 


VOYAGE DE JÉRUSALEM. 


E m’occupai pendant quelques heures à 
crayonner des notes sur les lieux que je 
venoîs de voir ; manière de vivre que je suivis 
tout le temps que je demeurai à Jérusalem , cou- 
rant le jour et écrivant la nuit. Le père procu- 
reur entra chez moi le 7 octobre de très grand 
matin ; il m’apprit la suite des démêlés du pa- 
cha et du père gardien. Nous convînmes de ce 
que nous avions à faire. On envoya mes firmans 
à Abdallah. 11 s’emporta, cria, menaça, et finit 
cependant par exiger des religieux une somme 
un peu moins considérable. Je regrette bien de 
ne pouvoir donner la copie d’une lettre écrite par 
le père Bonaventure de Nola à M. le général Sé- 
bastiani ; je tiens ^pette copie du père Bonaven- 
ture lui -même. On y verroit, avec l’histoire du 
pacha , des choses aussi honorables pour la France 
que pour M. le général Sébastiani. Mais je ne 
pourrais publier cette lettre sans la permission de 
celui à qui elle est écrite, et malheureusement 
l’absence du général m’ôte tout moyen d’obtenir 
cette permission. 

Il falloit tout le désir que j’avois d’être utile aux 
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pères de Terre -Sainte pour m’occuper d’autre 
chose que de visiter le Saint-Sépulcre. Je sortis du 
couvent le même jour, à neuf heures du matin, 
accompagné de deux religieux, d’un drogman, 
de mon domestique et d’un janissaire. Je me rendis 
à pied h l’église qui renferme le tombeau de Jésus- 
Christ. 

Tous les voyageurs ont décrit cette église , la 
plus vénérable de la terre, soit que l’on pense en 
philosophe ou en chrétien. Ici j’éprouve un véri- 
table embarras. Dois-je offrir la peinture exacte 
des lieux saints? Mais alors je ne puis que répéter 
ce que l’on a dit avant moi : jamais sujet ne fut 
peut-être moins connu des lecteurs modernes , et 
toutefois jamais sujet ne fut plus complètement 
épuisé. Dois-je omettre le tableau de ces lieux sa- 
crés? Mais ne sera-ce pas enlever la partie la plus 
essentielle de mon voyage, et en faire disparoître 
ce qui en est et la fin et le but? Après avoir ba- 
lancé long-temps, je me suis déterminé à décrire 
les principales stations de Jérusalem, par les con- 
sidérations suivantes : 

1® Personne ne lit aujourd’hui les anciens pèleri- 
nages à Jérusalem ; et ce qui est très usé paroîtra 
vraisemblablement tout neuf a la plupart des lec- 
teurs ; 

L’église du Saint-Sépulcre n’existe plus; elle 
a été incendiée de fond en comble depuis mon re- 
tour de Judée; je suis, pour ainsi dire, le dernier 
voyageur qui l’ait vue; et j’en serai par cette raison 
même le dernier historien. 
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Maïs comme je n’ai point la prétention de refaire 
un tableau déjà très bien fait, je profiterai des tra- 
\aux de mes devanciers, prenant soin seulement 
de les éclaircir par des observations. 

Parmi ces travaux, j’aurois choisi de préfé- 
rence ceux des voyageurs protestants, à cause de 
l’esprit du siècle : nous sommes toujours prêts à 
rejeter aujourd’hui ce que nous croyons sortir 
d’une source trop religieuse. Malheureusement je 
n’ai rien trouvé de satisfaisant sur le Saint-S<'- 
pulcre dans Pococke, Shaw, Maundrell, Hassel- 
quist et quelques autres. 

Les savants et les voyageurs qui ont écrit en latin 
touchant les antiquités de Jérusalem, tels que Ada- 
mannus, Bède, Brocard, Willibaldus, Breyden- 
bacb , Sanut , Ludolphe , Beland ' , Andricho- 
mius, Quaresmius, Baumgarten, Fureri, Bochart, 
Arias-Montanus , Rcuwicli , Hese , Cotovic ’ , m’o- 
bligeroienl à des traductions qui , en dernier ré- 
.sultat, n’apprendroient rien de nouveau au lec- 
teur ^ Je m’en suis donc tenu aux voyageurs 


* Sou ouvrage, Palcslina ex monumentis veteribus iilus train ^ 
f'.st un miracle d’érudilion, 

^ Sa description du Saint-Sépulcre va jusqu à donner en entier 
les hymnes que les pèlerins cliantoient à chaque station. 

^ Il y a aussi une descj-iption de Jérusalem en ai’inénien, et une 
autre en grec moderne : j’ai vu la dernière. Les descriptions très 
anciennes , comme celles de Sanut, de Ludolphe , de Brocard, de 
Breydcnbach, de Willibaldus ou Guillcbaud, d’Adaniaunus , ou 
j)lutôt d’Arculfe*, et du vénérable Bède, sont curieuses, parce 
qtiVn les lisant on peut juger des changements survenus depuis à 
l’église du Saint-Sépulcre ; mais elles seroient inutiles quant au 
Monument moderne ^ 
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françois *; et, parmi ces derniers, j’ai préféré la 
description du Saint-Sépulcre par Deshayes ; voici 
pourquoi : 

Belon ( i55o), assez célèbre d’ailleurs comme 
naturaliste, dit à peine un mot du Saint-Sépulcre : 
son style en outré a trop vieilli. D’autres auteurs , 
plus anciens encore que lui , ou ses contemporains, 
tels que Cachemois (1490), Régnault (iSaa), 
Salignac (iSaa), le Huen (iSaS), Gassot (i536), 
Renaud (i548), Postel (i555), Giraudet (iSyS), 
se servent également d’une langue trop éloignée 
de celle que nous parlons *. 

Yillamont ( i588) se noie dans les détails, et 
il n’a ni méthode ni critique. Le père Boucher 
(1610) est si pieusement exagéré, qu’il est im- 
possible de le citer. Bernard ( 1616 ) écrit avec 
assez de sagesse, quoiqu’il n’eùt que vingt ans à 
l’époque de son voyage ; mais il est diffus , plat 
et obscur. Le père Pacifique ( 1632 ) est vul- 
gaire, et sa narration est trop abrégée. Monconys 
( 1647 ) ne s’occupe que de recettes de méde- 
cine. Doubdan ( i65i ) est clair, savant, très 
digne d’être consulté, mais long et sujet à s’appe- 
santir sur les petites choses. Le frère Roger (i.653). 


" De Vera , en espagnol , est très concis, et pourtant très clair. 
Zuallardo , en italien, est confus et vague. Pierre de la Vallée est 
charmant , à cause de la grâce particulière de son style et de ses 
singulières aventures ; mais il ne fait point autorité. 

’ Quelques-uns de ces auteurs ont écrit en latin ; mais on a 
d’anciennes versions françoises de leurs ouvrages. 
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attaché pendant cinq années au service des lieux 
saints, a de la science, de la critique, un style vif 
et animé : sa description du Saint-Sépulcre est trop 
longue; c’est ce qui. me l’a fait exclure. Thévenot 
(1656) , un de nos voyageurs les plus connus , a par- 
faitement parlé de l’église de Saint-Sauveur; et j’en- 
gage les lecteurs à consulter son ouvrage ( Voyage 
au Levant^ chapitre XXXIX); mais il ne s’éloigne guère 
de Deshayes. Le père Nau , jésuite (1674), joignit à 
la connoissance des langues de l’Orient l’avantage 
d’accomplir le voyage de Jérusalem avec le marquis 
de Nointel, notre ambassadeur à Constantinople, et 
le même à qui nous devons les premiers dessins 
d’Athènes : c’est bien dommage que le savant jésuite 
soit d’une intolérable prolixité. La lettre du père 
Neret, dans les Lettres édifiantes , est excellente de 
tout point; mais elle omet trop de choses. J’en dis 
autant de du Loiret de La Roque (1688). Quant 
aux voyageurs tout-à-fait modernes, Muller, Van- 
zow, Korte Bscheider, Marid, Volney, Niebfthr, 
Brown, ils se taisent presque entièrement sur les 
saints lieux. 

Deshayes (1621), envoyé par Louis XIII en Pa- 
lestine , m’a donc paru mériter qu’on s’attachât à 
son récit : 

V Parce que les Turcs s’empressèrent de mon- 
trer eux-mêmes Jérusalem à cet ambassadeur , et 
qu’il seroit entré jusque dans la mosquée du Tem- 
ple s’il l’avoit voulu ; 

2" Parce qu’il est si clair et si précis dans le style 
un peu vieilli de son secrétaire , que Paul Lucas Ta 
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copié mot à mot, sans avertir du plagiat, selon sa 

coutume; 

3® Parce que d’Anville, et c’est la raison péremp- 
toire, a pris la carte de Deshayes pour l’objet d une 
dissertation qui est peut-être le chef-d’œuvre de 
notre célèbre géographe ^ Deshayes va nous donner 
ainsi le matériel de l’église du Saint-Sépulcre : j’y 
joindrai ensuite mes observations \ 

« Le Saint-Sépulcre et la plupart des saints lieux 
a sont servis par des religieux cordeliers qui y sont 
a envoyés de trois ans en trois ans ; et , encore cpi’il 
«yen ait de toutes nations, ils passent néanmoins 
« tous pour François, ou ppur Vénitiens, et ne sub- 
« sistent que parce qu’ils sont sous la protection du 
« roi. Il y a près de soixante ans qu’ils demeuroient 
« hors de la ville , sur le mont de Sion , au même 
« lieu où Notre-Seigneur fit la Cène avec ses apôtres ; 
« mais leur église ayant été convertie en mosquée , 
« ils ont toujours depuis demeuré dans la ville sur 
« le lûont Gion, où est leur couvent que l’on, appelle 
c( Saint’-Sauveur. C’est où leur gardien demeure avec 
« le corps de la famille, qui pourvoit de religieux 
iien tous les lieux de la Terre -Sainte où il est 
a besoin qu’il y en ait 

« L’église du Saint-Sépulcre n’est éloignée de ce 


' G’étoit Topinion du savant M. de Sainte-Croix. La dissertation 
de (l’Anville porte le nom de Dissertation sur V étendue de V ancienne 
Jérusalem. Elle est fort rare, mais je la donne à la fin de ceit Itinéraire. 

* .le n’ai point rejeté dans les notes à la fin du volume cette lon- 
fjue citation de Deshayes , parce qu’elle est trop importante , et 
que son déplacement rendroit ensuite inintelligible ce que je dis 
moi-mémc de l’église du Saint-Sépulcre. 
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« couvent que de deux cents pas. Elle comprend le 
« Saint - Sépulcre, le mont Calvaire, et plusieurs 
a autres lieux saints. Ce fut sainte Hélène qui en fit 
c< bâtir une partie pour couvrir le Saint-Sépulcre; 
(( mais les princes chrétiens cpii vinrent après, la 
« firent augmenter pour y comprendre le mont 
c( Calvaire, qui n’est qu a cinquante pas du Saint- 
« Sépulcre. 

« Anciennement le mont Calvaire étoit hors de la 
«ville, ainsi que je l’ai déjà dit : c’étoit le lieu où 
« l’on exécutoit les criminels condamnés à mort; et , 
«afin que tout le peuple y pût assister, il y avoit 
« une grande place entre le mont et la muraille de 
« la ville. Le reste du mont étoit environné de jar- 
«dins, dont l’un appartenoit à Joseph d’Arimathie, 
« disciple secret de Jésus-Christ, où il avoît fait faire 
« un sépulcre pour lui, dans lequel fut mis le corps 
«de Notre - Seigneur. La coutume parmi les Juifs 
« n’étoit pas d’enterrer les corps comme nous faisons 
« en chrétienté. Chacun , selon ses moyens , faisoit 
« pratiquer dans quelque roche une forme de petit 
« cabinet où l’on mettoit le corps que l’on étendoit 
« sur une table du rocher même ; et puis on refer- 
« moit ce lieu avec une pierre que Ton mettoit de- 
« vant la porte, qui n’avoit d’ordinaire que quatre 
« pieds de haut. 

« L’église du Saint-Sépulcre est fort irrégulière ; 
«car l’on s’est assujetti aux lieux que l’on vouloit 
« enfermer dedans. Elle esta peu près faite en croix, 
« ayant six-vingts pas de long, sans compter la des- 
« cente de l’Invention de la sainte Croix, et soixante 
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« et dix de large. 11 y a trois dômes, dont celui qui 
« couvre le Saint-Sépulcre sert de nef à l’église.. Il a 
VL trente pas de diamètre, et est ouvert par en haut 
« comme la rotonde de Rome. Il est vrai qu’il n’y a 
« point de voûte : la couverture en est soutenue 
tt seulement par de. grands chevrons de cèdre , qui 
« ont été apportés du mont Liban. L’on entroit au- 
c« trefois en cette église par trois portes; mais aujour- 
« d’hui il n’y en a plus qu’une, dont les Turcs gar- 
«dent soigneusement les clefs, de crainte que les 
« pèlerins n’y entrent sans payer les neuf sequins , 
« ou trente-six livres, à quoi ils sont taxés ; j’entends 
« ceux qui viennent de chrétienté , car pour les chré- 
« tiens sujets du grand-seigneur, ils n'en paient pas 
«la moitié. Cette porte est toujours fermée, et ii 
« n’y a qu’une petite fenêtre traversée d’un barreau 
« de fer, par où ceux de dehors donnent des vivres 
« à ceux qui sont dedans, lesquels sont de huit na- 
« lions différentes. 

«La première est celle des Latins ou Romains, 
« que représentent les religieux Cordeliers. Ils gar- 
ce dent le Saint-Sépulcre; le lieu du mont Calvaire 
« oùNotre-Seigneur fut attaché à la croix; l’endroil 
« où la sainte croix fut trouvée ; la pierre de l’o/ze- 
« tion , et la chapelle où Notre-Seigneur apparut à 
« la Vierge après sa résurrection. 

«La seconde nation est celle des Grecs, qui ont 
« le chœur de l’église, où ils officient, au milieu du- 
« quel il y a un petit cercle de marbre, dont ils ès- 
« timent que le centre soit le milieu de la terre. 

«La troisième nation est celle des Abyssins; ils 
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tiennent la chapelle où est la colonne ^Impropere, 

« La quatrième nation est celle des Cophtes, qui 
«sont les chrétiens d’Égypte; ils ont un petit ora- 
« toire proche du Saint-Sépulcre. 

« La cinquième est celle des Arméniens ; ils ont 
« la chapelle de Sainte-Hélène , et celle où les habits 
« de Notre-Seigneur furent partagés et joués. 

« La sixième nation est celle des Nestoriens ou 
« Jacobites, qui sont venus de Chaldée et de Syrie; 
« ils ont une petite chapelle proche du lieu oùNotre- 
« Seigneur apparut à la Madeleine , en forme de 
«jardinier, qui pour cela est appelée la Chapelle de 
« la Madeleine. 

« La septième nation est celle des Géorgiens , qui 
« habitent entre la mer Majeure et la mer Caspienne; 
« ils tiennent le lieu du mont Calvaire où fut dressée 
« la croix , et la prison où demeura Notre-Seigneur, 
«en attendant que l’on eût fait le trou pour la 
« placer, 

« La huitième nation est celle des Maronites , qui 
«habitent le mont Liban; ils reconnoissent le pape 
« comme nous faisons. 

« Chaque nation , outre ces lieux que tous ceux 
«qui sont dedans peuvent visiter, a encore quel- 
« que endroit particulier dans les voûtes et dans les 
« coins de cette église qui lui sert de retraite , et où 
« elle fait l’office selon son usage; car les prêtres et 
« religieux qui y entrent demeurent d’ordinaire deux 
« mois sans en sortir, jusqu’à ce que du couvent qu’ils 
« ont dans, la ville l’on y en envoie d’autres pour 
« servir en leur place. 11 scroit malaisé d’y demeurer 



166 ITINÉRAIRE 

« longuement sans être malade , parce qu’il y a fort 
« peu d’air, et que les voûtes et les murailles rendent 
«une fraîcheur assez malsaine : néanmoins nous y 
c< trouvâmes un bon ermite , qui a pris l’habitde saint 
« François, qui y a demeuré vingt ans sans en sortir, 
« encore qu’il y ait tellement à travailler, pour entre- 
« tenir deux cents lampes , et pour nettoyer et parer 
« tous les lieux saints, qu’il ne sauroit reposer plus 
« de quatre heures par jour. 

« En entrant dans l’église, on rencontre la pierre de 
« X.onctioiiy sur laquelle le corps de Notre-Seigneur 
« fut oint de myrrhe et d’aloès avant que d’être mis 
t< dans le sépulcre. Quelques-uns disent qu’elle est 
« du même rocher du mont Calvaire , et les autres 
« tiennent qu’elle fut apportée dans ce lieu par Jo- 
« seph etNicodème, disciples secrets de Jésus-Christ, 
«qui lui rendirent ce pieux office, et qu’elle tire 
« sur le vert. Quoi qu’il en soit, à cause de l’indis- 
« crétion de quelques pèlerins qui la rompoient, l’on 
« a été contraint de la couvrir de marbre blanc et de 
« l’entourer d’un petit balustre de fer, de peur que 
« l’on ne marche dessus. Elle a huit pieds moins trois 
« pouces de long, et deux pieds moins un pouce de 
« large, et au-dessus il y a huit lampes qui brûlent 
« continuellement. 

« Le Saint-Sépulcre est à trente pas de cette pierre , 
« justement au milieu du grand dôme dont j’ai parlé : 
« c’est comme un petit cabinet qui a été creusé et 
« pratiqué dans une roche vive, à la pointe du ci- 
« seau. La porte qui regarde l’orient n’a que quatre 
« pieds de haut et deux et un quart de large , de 
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« sorte qu’il se faut grandement baisser pour y en- 
« trer. Le dedans du sépulcre est presque carré. 11 
«a six pieds moins un pouce de long, et six pieds 
« moinsdeux pouces de large; et, depuis le bas jusqu a 
i( la voûte , huit pieds un pouce. Il y a une table 
« solide de la même pierre qui fut laissée en creu- 
« sant le reste. Elle a deux pieds quatre pouces et 
«demi de haut, et contient la moitié du sépulcre; 
«car elle a six pieds moins un pouce de long, et 
« deux pieds deux tiers et demi de large. Ce fut sur 
« cette table que le corps de Notre-Seigneur fut mis, 
« ayant la tête vers l’occident et les pieds à l’orient: 
«mais, k cause de la superstitieuse dévotion des 
« Orientaux, qui croient qu’ayant laissé leurs cheveux 
« sur cette pierre, Dieu ne les abandonneroit jamais, 
« et aussi parce que les pèlerins en rompoient des 
« morceaux , l’on a été contraint de la couvrir de 
«marbre blanc sur lequel on célèbre aujourd’hui 
« la messe : il y a continuellement quarante-quatre 
« lampes qui brûlent dans ce saint lieu ; et afin d’en 
«faire exhaler la fumée, l’on a fait trois trous à la 
« voûte. Le dehors du sépulcre est aussi revêtu de 
«tables de marbre et de plusieurs colonnes, avec 
« un dôme au-dessus, 

«A l’entrée de la porte du sépulcre, il y a une 
« pierre d’un pied et demi en carré, et relevée d’un 
«pied, qui est du même roc, laquelle servoit pour 
« appuyer la grosse pierre qui bouchoit la porte du 
«sépulcre; c’étoit sur cette pierre qu’étoit l’ange 
« lorsqu’il parla aux Maries ; et tant à cause de ce 
« mystère que poun ne pas entrer d’abord dans le 
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« Saint»Sépulcre , les premiers chrétiens firent une 
« petite chapelle au devant, qui est appelée la Cha- 
« pelle de VAnge. 

a A douze pas du Saint-Sépulcre, en tirant vers 
« le septentrion , l’on rencontre une grande pierre 
c< de marbre gris , qui peut avoir quatre pieds de 
« diamètre , que l’on a mise là pour marquer le lieu 
«où Notre-Seigneur se fit voir à la Madeleine, en 
« forme de jardinier. 

«Plus avant est la chapelle de l’Apparition, où 
« l’on tient par tradition que Notre-Seigneur apparut 
«premièrement à la Vierge, après sa résurrection. 
« C’est le lieu où les religieux cordeliers font leur 
« office , et où ils se retirent : car de là ils entrent 
« en des chambres qui n’ont point d’autre issue que 
« par cette chapelle. 

« Continuant à faire le tour de l’église, l’on trouve 
« une petite chapelle voûtée, qui a sept pieds de long 
« et six de large, que l’on appelle autrement la Pri- 
ai son de Notre-Seigneur, parce qu’il fut mis dans ce 
«lieu en attendant que l’on eût fait le trou pour 
« planter la croix. Cette chapelle est à l’opposite du 
k mont Calvaire ; de sorte que ces deux lieux sont 
« comme la croisée de l’église ; car le mont est au 
«midi et la chapelle au septentrion. 

«Assez proche de là est une autre chapelle de 
« cinq pas de long et de trois de large, qui est au 
« même lieu où Notre-Seigneur fut dépouillé par les 
« soldats avant que d’être attaché à la croix , et où scs 
« vêtements furent joués et partagés. 

« En sortant de cette chapelle , on rencontre à 
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« main gauche un grand escalier qui perce la mu- 
a raille de l’église pour descendre dans une espèce 
«de cave qui est creusée dans le roc. Après avoir 
«descendu trente marches,' il y a une chapelle, à 
« main gauche , que l’on appelle vulgairement la 
« Chapelle Sainte-Hélène , à cause qu’elle étoit là eu 
« prière pendant qu elle faisoit chercher la sainte 
« croix. L’on descend encore onze marches jusqu’à 
« l’endroit où elle fut trouvée avec les clous , la cou- 
«ronne d’épine et le fer de la lance, qui avoient 
« été cachés en ce lieu plus de trois cents ans. 

« Proche du haut de ce degré , en tirant vers le 
«mont Calvaire,^ est une chapelle qui a quatre pas 
«de long et deux et demi de large, sous l’autel 
« de laquelle l’on voit une colonne de marbre gris , 
« marqueté de taches noires , qui a deux pieds de 
« haut et un de diamètre. Elle est appelée la Colonne 
d impropere , parce que l’on y fit asseoir Notre- 
« Seigneur pour le couronner d’épines. • 

« L’on rencontre à dix pas de cette chapelle un 
« petit degré fort étroit , dont les marches sont de 
« bois au commencement et de pierre à la fin. 11 y 
« en a vingt en tout, par lesquelles on va sur le mont 
«Calvaire. Ce lieu, qui étoit autrefois si ignomi- 
« nieux , ayant été sanctifié par le sang de Notre- 
« Seigneur, les premiers chrétiens en eurent un soin 
«particulier; et, après avôir ôté toutes les immon- 
« dices et toute la terre qui étoit dessus, ils l’enfer- 
« mèrent de murailles : de sorte que c’est à présent 
« comme une chapelle haute , qui est enclose dans 
« cette grande église. Elle est revêtue de marbre par 
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«dedans, et séparée en deux par une arcade. Ce qui 
« est vers le septentrion est l’endroit où Notre-Sei- 
« gpieur fut attaché à la croix. 11 y a toujours trente- 
«deux lampes ardentes qui sont entretenues par 
« les Cordeliers , qui célèbrent aussi tous les jours 
«la messe en ce saint lieu. 

« En l’autre partie, qui est au midi , fut plantée la 
« sainte croix. On voit encore le trou qui est creusé 
« dans le roc environ un pied et demi , outre la terre 
« qui étoit dessus. Le lieu où étoient les croix des 
« deiu: larrons est proche de là. Celle du bon lar- 
« ron étoit au septentrion et l’autre au midi ; de ma- 
«nière que le premier étoit à la^main droite de 
«Notre-Seigneur, qui avoit la face tournée vers 
«l’occident, et le dos du côté de Jérusalem, qui 
« étoit à l’orient 11 y a continuellement cinquante 
« lampes ardentes pour honorer ce saint lieu. 

« Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures 
« de Godefroy de Bouillon et de Baudouin son frère, 
« où on lit ces inscriptions : 

Hic jacet inclytus dux godefridus de 
Büuon, qui totam istam terram ac- 

QUISIVIT CÜLTUI CHRISTIANO, CÜJUS ANIMA 
REGNET CUM ChRISTO. AMEN. 

Rex Balduinus, Judas alter Machabeus, 

SpES PATRIÆ, VIGOR EcCUESIÆ , VIRTUS UTRIUSQUB, 
Quem formidabant, cul dona tributa ferebant 
Cedar et Ægyptus, Dan ac homicida DamAscus, 
Proh dolor! in modico cuüditur hoc tumulo ». 


< Outre ces deux tombeaux on en voit quatre autres à moitié 
brisés. Sur un de ces tombeaux on lit encore, mais avec beaucoup 
de peine , une épitaphe rapportée par Goto vie. 
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« Le mont de Calvaire est la dernière station de 
« l’église du Saint-Sépulcre ; car à vingt pas de là 
« l’on rencontre la pierre de V onction , qui est jus- 
« tement à l’entrée de l’église. » 

Deshayes ayant ainsi décrit par ordre les stations 
de tant de lieux vénérables , il ne me reste à pré- 
sent qu’à montrer l’ensemble de ces lieux aux 
lecteurs. 

On voit d’abord que l’église du Saint-Sépulcre se 
compose de trois églises : celle du Saint-Sépulcre , 
celle du Calvaire et celle de l’Invention de la sainte 
Croix. 

L’église proprement dite du Saint-Sépulcre est 
bâtie dans la vallée du mont Calvaire , et sur le ter- 
rain où l’on sait que Jésus-Christ fut enseveli. Cette 
église forme une croix; la chapelle même du Saint- 
Sépulcre n’est en effet que la grande nef de l’édifice: 
elle est circulaire comme le Panthéon à Rome, et 
ne reçoit le jour que par un dôme au-dessous du- 
quel se trouve le Saint-Sépulcre. Seize colonnes de 
marbre ornent le pourtour de cette rotonde ; elles 
soutiennent, en décrivant dix -sept arcades, une 
galerie supérieure , également composée de seize 
colonnes et de dlx-sept arcades , plus petites que 
les colonnes et les arcades qui les portent. Des 
niches correspondantes aux arcades s’élèvent au- 
dessus de la frise de la dernière galerie , et le dôme 
prend sa naissance sur Tare de ces niches. Celles-ci 
étoient autrefois décorées de mosaïques représen- 
tant les douze apôtres, sainte Hélène , l’empereur 
Constantin, cl trois autres portraits incormiivS. 

Il 


ITIH. T. II. 
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Le chœur de Téglise du Saint-Sépulcre est à To- 
rient de la nef du tombeau : il est double comme 
dans les anciennes basiliques, c’est-à-dire qu’il a d’a- 
bord une enceinte avec des stalles pour les prêtres, 
ensuite un sanctuaire reculé et élevé de deux degrés 
au-dessus du preniier. Autour de ce double sanc- 
tuaire régnent les ailes du chœur , et dans ces ailes 
sont placées les chapelles décrites par Deshayes. 

G’est aussi dans l’aile droite , derrière le chœur , 
que s’ouvrent les deux escaliers qui conduisent, l’un 
à l’église du Calvaire , l’autre à l’église de l’Inven- 
tion de la sainte Croix : le premier monte à la 
cime du Calvaire; le second descend sous le Cal- 
vaire même; en effet la croix fut élevée sur le 
sommet du Golgotha , et retrouvée sous cette mon- 
tagne. Ainsi, pour nous résumer, l’église du Saint- 
Sépulcre est bâtie au pied du Calvaire : elle touche 
par sa partie orientale à ce monticule sous lequel 
et sur lequel on a bâti deux autres églises, qui 
tiennent par des murailles et des escaliers voûtés 
au principal monument. 

L’architecture de l’église est évidemment du siècle 
de Constantin : l’ordre corinthien domine partout. 
Les piliers sont lourds ou maigres, et leur diamètre 
est presque toujours sans proportion avec leur hau- 
teur. Quelques colonnes accouplées qui portent la 
frise du chœur sont toutefois d’un assez bon style. 
L’église étant haute et développée , les corniches se 
profilent à l’œil avec assez de grandeur; mais comme 
depuis environ soixante ans on a surbaissé l’arcade 
qui sépare le chœur de la nef, le rayon horizontal 
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est brisé, et Ton ne jouit plus de l’ensemble de la 
voûte. 

L’église n’a point de péristyle : on entre par deux 
portes latérales; il n’y en a plus qu’une d’ouverte. 
Ainsi le monument ne paroît pas avoir eu de déco- 
rations extérieures. Il est masqué d’ailleurs par les 
masures et par les couvents grecs qui sont accolés 
aux murailles. 

Le petit monument de marbre qui couvre le 
Saint-t Sépulcre a la forme d’un catafalque orné 
d’arceaux demi-gothiques engagés dans les côtés- 
pleins de ce catafalque : il s’élève élégamment sous 
le dôme qui l’éclaire, mais il est gâté par une cha- 
pelle massive que les Arméniens ont obtenu la per- 
mission de bâtir à l’une de ses extrémités. L’intérieur 
du catafalque offre un tombeau de marbre blanc 
fort simple , appuyé d’un côté au mur du monu- 
ment, et servant d’autel aux religieux catholiques ; 
c’est le tombeau de Jésus-Christ. 

L’origine de l’église du Saint-Sépulcre est d’une 
haute antiquité. L’auteur de XEpitorne des guerres 
sacrées [Epitome bellomm sacrorum) prétend que, 
quarante-six ans apres la destruction de Jérusalem 
par Vespasien et Titus, les chrétiens obtinrent d’A- 
drien la permission de bâtir , ou plutôt de rebâtir un 
temple sur le tombeau de leur Dieu , et d’enfermer 
dans la nouvelle cité les autres lieux révérés des 
chrétiens. Il ajoute que ce temple fut agrandi et 
réparé par Hélène, mère de Constantin, Quaresmius 
combat cette opinion , « parce que , dit-il , les fidèles , 
«jusqu’au règne de Constantin, n’eurent pas la per- 

ti. 
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« mission d’élever de pareils temples. » Le savant 
religieux oublie qu’avant la persécution de Dioclé- 
tien les chrétiens possédoient de nombreuses églises 
et célébroient publiquement leurs mystères. Lac- 
tance et Eusèbe vantent à cette époque la richesse 
et le bonheur des fidèles. 

D’autres auteurs dignes de foi, Sozomène dans 
le second livre de son Histoire, saint Jérôme dans 
ses Épitres à Paulin et à Ruftin, Sévère, livre il, 
Nicéphore, livre XVlll , et Eusèbe dans la Vie de Con- 
stantin, nous apprennent que les païens entourèrent 
d’un mur les saints lieux; qu’ils élevèrent sur le 
tombeau de Jésus-Christ ‘une statue à Jupiter, et 
une autre statue à Vénus sur le Calvaire; qu’ils 
consacrèrent un bois à Adonis sur le berceau du 
Sauveur. Ces témoignages démontrent également 
l’antiquité du vrai culte à Jérusalem par la profa- 
nation même des lieux sacrés, et prouvent que les 
chrétiens avoient des sanctuaires dans ces lieux ^ 

Quoi qu’il en soit, la fondation de l’église du 
Saint-Sépulcre remonte au moins au règne de Con- 
stantin : il nous rosie une lettre de ce prince , qui 
ordonne à Macairc, évêque de Jérusalem, d’élever 
une église sur le lieu où s’accomplit le grand mys- 
tère du salut. Eusèbe nous a conservé cette lettre. 
L’évêque de Césarée fait ensuite la description de 
l’église nouvelle, dont la dédicace dura huit jours. 
Si le récit d’Eusèbe avoit besoin d’être appuyé pai* 
des témoignages étrangers, on auroit ceux de Cy- 


’ Vnvr/ \v (louxième Ménioiro do rintroduelion. 
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rille, évêque de Jérusalem {Catéch, 1-10-13), de 
Théodoret, et même de \ Itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem y en 333 : Ibidem , jussu Constantini im- 
veratoris y basilica facta est mirœ pulchritudinis. 
Cette église fut ravagée par Cosroës U , roi de 
Perse, environ trois siècles après qu’elle eut été 
bâtie par Constantin. Héraclius reconquit la vraie 
Croix, et Modeste, évêque de Jérusalem, rétablit 
l’église du Saint-Sépulcre. Quelque temps après, le 
calife Omar s’empara de Jérusalem, mais il laissa 
aux chrétiens le libre exercice de leur culte. Vers 
ranl009,Hequem ouHakem, qui régnoit en Égypte, 
porta la désolation au tombeau de Jésus-Christ. Les 
uns veulent que la mère de ce prince, qui étoit chré- 
tienne, ait fait encore relever les murs de l’églisi» 
abattue; les autres disent que le fils du calife d’E- 
gypte,àla sollicitation de l’empereur Argyropile , 
permit aux fidèles d’enfermer les saints lieux dans 
un monument nouveau. Mais comme â l’époque du 
règne de Hakem les chrétiens de Jérusalem n’étoient 
ni assez riches, ni assez habiles pour bâtir l’édifice 
((ui couvre aujourd’hui le Calvaire*; comme, mal- 
jjré un passage très suspect de Guillaume de Tyr , 
rien n’indique que les Croisés aient fait construire 
â Jérusalem une église du Saint- Sépulcre, il est 
])robable que l’église fondée par Constantin a tou- 
jours subsisté telle qu’elle est, du moins quant aux 
murailles du bâtiment. La seule inspection de l’ar- 


* On priHend que Marie, femme de flakem et rnèro du nouveau 
c alife , cm fit Icis frais , et qu’elle fut aideie dans celle pieuse entre- 
prise par Conslantin Monom»aque. 
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chltecture de ce bâtiment suffiroit pour démontrer 

la vérité de ce que j’avance. 

Les Croisés s’étant emparés de Jérusalem, le 
15 juillet 1099, arrachèrent le tombeau deJésus- 
Christ'des mains des infidèles. 11 demeura quatre- 
vipgt-huit ans sous la puissance des successeurs de 
Godefroy de Bouillon. Lorsque Jérusalem retomba 
sous le joug musulman , les,Syriens rachetèrent â 
prix d’or l’église du Saint-Sépulcre, et des moines 
vinrent défendre avec leurs prières des lieux inu- 
tilement confiés aux armes des rois : c’est ainsi 
qu’à travers mille révolutions la foi des premiers 
chrétiens nous avoit conservé un temple qu’il étoit 
donné à notre siècle de voir périr. 

Les premiers voyageurs étoient bien heureux; ils 
n’étoient point obligés d’entrer dans toutes ces cri- 
tiques : premièrement parce qu’ils trouvoient dans 
leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais avec 
la vérité; secondement, parce que tout le monde 
étoit persuadé que le seul moyen de voir un pays 
tel qu’il est, c’est de le voir avec scs traditions et 
ses souvenirs. C’est en effet la Bible et l’Evangile à 
la main que l’on doit parcourir la Terre - Sainte. 
Si l’on veut y porter un esprit de contention et de 
chicane, la Judée ne vaut pas la peine qu’on l’aille 
chercher si loin. Que diroit-on d’un homme qui, 
parcourant la Grèce et l’Italie, ne s’occuperoit qu’à 
contredire Homère et Virgile ? Voilà pourtant comme 
on voyage aujourd’hui ; effet sensible de notre amour- 
propre, qui veut nous faire passer pour habiles en 
nous rendant dédaigneux. 
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Les lecteurs chrétiens demanderont' peut-être à 
présent quels furent les sentiments que j’éprouvai 
en entrant dans ce lieufedoutable; je ne puis réel- 
lement le dire. Tant de choses se présentoient à la 
fois à mon esprit , que je ne m’arrétois à aucune 
idée particulière. Je restai près d une demi-heure à 
genoux dans la petite chambre du Saint-Sépulcre , 
les regards attachés sur la pierre sans pouvoir les en 
arracher. L’un des deux religieux qui me condui- 
soient demeuroit prosterné auprès de moi, le front 
sur le marbre; l’autre, l’Evangile à la main, me li- 
soit à la lueur des lampes les passages relatifs au 
saint tombeau. Entre chaque verset il récitoit une 
prière : Domine Jesu Christe , qui in hora diei ves- 
pertina Je cruce deposiûus ^ in hrachiis dulcissimœ 
Matris tuœ reclinatus fuisti ^ horaque ultima in hoc 
sanctissimo monumento corpus tuum exanime con- 
talisti y etc. Tout ce que je puis assurer, c’est qu’à la 
vue de ce sépulcre triomphant je ne sentis que ma 
foiblcsse; et quand mon guide s’écria avec saint 
Paul : ühi est , Mors , Victoria tua? Ubi est. Mors , 
stimulus tuas? je prêtai l’oreille, comme si la Mort 
alloit répondre qu’elle étoit vaincue et enchaînée 
dans ce monument. 

Nous parcourûmes les stations jusqu’au sommel 
du Calvaire. Où trouver dans l’antiquité rien d’aussi 
touchant, rien d’aussi merveilleux que les dernières 
scènes de l’Évangile ? Ce ne sont point ici les aven- 
tures bizarres d’une divinité étrangère à l’humanité : 
c’est l’histoire la plus pathétique, histoire qui non- 
seulement fait couler des larmes par sa beauté, mais 
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dont les conséquences, appliquées à Tunivers , ont 
changé la face de la terre. Je venois de visiter les 
monuments de la Grèce, et j^tois encore tout rempli 
de leur grandeur; mais qu’ils avoient été loin de 
m’inspirer ce que j’éprouvois à la vüe des lieux 
saints ! 

L’église du Saint-Sépulcre, composée de plusieurs 
églises, bâtie sur un terrain inégal, éclairée par une 
multitude de lampes, est singulièrement mysté- 
rieuse ; il y règne une obscurité favorable à, la piété 
et au recueillement de Tâme. Des prêtres chrétiens 
des différentes sectes habitent les différentes parties 
de l’édifice. Du haut des arcades, où ils se sont ni- 
chés comme des colombes, du fond des chapelles et 
des souterrains, ils font entendre leurs cantiques 
à toutes les heures du jour et de la nuit; l’orgue du 
religieux latin , les cymbales du prêtre abyssin, la 
voix du caloyer grec, la prière du solitaire armé- 
nien, l’espèce de plainte du moine cophte, frappent 
tour à tour ou tout à la fois votre oreille; vous 
ne savez d’où partent ces concerts; vous respirez 
l’odeur de l’encens sans apercevoir la main qui le 
brûle : seulement vous voyez passer, s’enfoncer 
derrière des colonnes, se perdre dans l’ombre du 
temple, le pontife qui va célébrer les plus redou- 
tables mystères aux lieux mêmes où ils se sont 
accomplis. 

Je ne sortis point de l’enceinte sacrée sans m’ar- 
rêter aux monuments de Godefroy et de Baudouin : 
ils font face à la porte de l’église , et sont appuyés 
contre le mur du chœur. Je saluai les cendres de 
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ces rois chevaliers qui méritèrent de reposer près 
du grand sépulcre qu’ils avaient délivré. Ces cendres 
sont des cendres françoisis , et les seules qui soient 
ensevelies à l’ombre du tombeau de Jésus - Christ. 
Quel titre d’honneur pour ma patrie! 

Je retournai au couvent à onze heures, et j’en 
sortis de nouveau à midi pour suivre la Voie doulou- 
reuse : on appelle ainsi le chemin que parcourut }e 
Sauveur du monde en se rendant de la maison de 
Pilate au Calvaire. 

La maison de Pilate ‘ est une ruine d’où l’on 


découvre le vaste emplacement du Temple de 
Salomon et la mosquée bâtie sur cet emplacement. 

Jésus-Christ ayant été battu de verges , couronné 
d’épines, et revêtu d’une casaque de pourpre, fut 
présenté aux Juifs par Pilate : Ecce Homo , s’écria le 
juge ; et l’on voit encore la fenêtre d’où il prononça 
ces paroles mémorables. 

Selon la tradition latine à Jérusalem, la couronne 
de Jésus-Christ fut prise sur l’arbre épineux, lycium 
spinosurn. Mais le savant botaniste Hasselquist croit 
qu’on employa pour celte couronne le nabka des 
Arabes. La raison qu’il en donne mérite d’être 
rapportée : 

<(I1 y a toute apparence, dit l’auteur, que le nabka 
« fournit la couronne que l’on mit sur la tête de 
«Notre-Seigneur :,il est commun dans l’Orient. On 
«ne pouvoit choisir une plante plus propre à cet 


* Ii<* (gouverneur de Jérusalem demeuroit autrefois dans cette mai- 
son , mais on n’y loffe plus que ses chevaux parmi les débris. Voyez 
l’Introduction , sur la vérité des traditions reliffieiiscs à Jérusalem. 
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a usage, car elle est armée de piquants; ses branches 
« sont souples et pliantes, et sa feuille est d’un vert 
« foncé comme celle du lierre. Peut-être les ennemis 
«de Jésus-Christ choisirent-ils, pour ajouter l’in- 
« suite au châtiment, une plante approchant de celle 
« dont on se servoit pour couronner les empereurs 
« et les généraux d’armée. » 

Une autre tradition conserve à Jérusalem la sen- 
tence prononcée par Pilate contre le Sauveur du 
inonde : 

Jesum Nazarenum , subçersorem gentis, contempto- 
rem Cœsaris, et falsum Messiam ^ ut majorurn suœ 
gentis iestimonio probatum est, duciie ad comrmmis 
supplicii locum, et eum in ludihriis regiœ majestatis 
in medio duorum latronum cruci ofjigite. I, lictor, 
eœpedi cruces. 

A cent vingt pas de l’arc de \Ecce Homo , on me 
montra , à gauche, les ruines d’une église consacrée 
autrefois à Notre-Dame-des-Douleurs. Ce fut dans 
cet endroit que Marie, chassée d’abord par les 
gardes , rencontra son Fils chargé de la croix. Ce 
fait n’est point rapporté dans les Évangiles; mais il 
est cru généralement sur l’autorité de saint Boniface 
et de saint Anselme. Saint Boniface dit que la Vierge 
tomba comme demi-morte, et qu’elle ne put pro- 
noncer un seul mot : Nec vetbuni dicere poiuiL Saint 
Anselme assure que le Christ la salua par ces mots : 
Salve, Mater! Comme on retrouve Marie au pied 
de la croix ^ , ce récit des Pères n’a rien que de très 


In Joan. 
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probable ; la foi ne s’oppose point à ces traditions : 
elles .tnontrent à quel point la merveilleuse et su- 
blime histoire de la Passion s'est gravée dans la 
mémoire des hommes. Dix-huit siècles écoulés, des 
persécutions sans fin, des révolutions éternelles, des 
ruines toujours croissantes, n’ont pu effacer ru ca- 
cher la trace d’une mère qui vint pleurer sur son fils. 

Cinquante pas plus loin nous trouvâmes l’endroit 
où Simon le Cyrénéen aida Jésus-Christ à porter sa 
croix. 

« Comme ils le menoient à la mort, ils prirent un 
«homme de Cyrène, appelé Simon, qui revenoit 
«des champs, et le chargèrent de la croix, la lui 
« faisant porter après Jésus h » 

Ici le chemin qui se dirigeoit est et ouest fait un 
coude et tourne au nord; je vis à main droite le lieu 
où se tenoit Lazare le pauvre , et en face , de l’autre 
côté de la rue, la maison du mauvais riche. 

«Il y avoit un homme riche qui étolt vêtu de 
« pourpre et de lin , et qui se traitoit magnifique- 
« ment tous les jours. 

« Il y avoit aussi un pauvre appelé Lazare, tout 
« couvert d’ulcères , couché à sa porte, qui eût bien 
« voulu se rassasier des miettes qui tomboient de la 
«table du riche; mais personne ne lui en donnoit, 
« et les chiens venoient lui lécher ses plaies. 

« Or, il arriva que le pauvre mourut, et fut em- 
0 porté par les anges dans le sein d’Abraham. Le riche 
« mourut aussi, et eut l’enfer pour sépulcre. » 


Saint Luc. 
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Saint Chrysostome , saint Ambroise et saint Cy- 
rille ont cru que l’histoire du Lazare et du mauvais 
riche n’étoit point une simple parabole , mais un 
fait réel et connu. Les Juifs même nous ont conservé 
le nom du mauvais riche, qu’ils appellent NahaL 
Après avoir passé la maison du mauvais riche, 
on tourne à droite, et l’on reprend la direction du 
couchant. A l’entrée de cette rue qui monte au Cal- 
vaire, le Christ rencontra les saintes femmes qui 
pleuroient. 

«Or, il étoit suivi d’une grande multitude de 
« peuple et de femmes qui se frappoient la poitrine 
« et qui le pleuroient. 

« Mais Jésus se tournant vers elles leur dit : Filles 
« de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi, mais pleurez 
« sur vous-mêmes et sur vos enfants K » 

A cent dix pas de là on montre l’emplacement de 
la maison de Véronique, et le lieu où cette pieuse 
femme essuya le visage du Sauveur. Le premier 
nom de cette femme étoit Bérénice ; il fut changé 
dans la suite en celui de Vera-Icon, vraie image, 
par la transposition de deux lettres : en outre, la 
transmutation du è en i; est très fréquente dans les 
langues anciennes. 

Après avoir fait une centaine de pas on trouve la 
porte Judiciaire : c’étoit la porte par où sortoient 
les criminels qu’on -^exécutoit sur le Golgotha. Le 
Golgotha, aujourd’hui renfermé dans la nouvelle 
cité, étoit hors de l’enceinte de l’ancienne Jérusalem. 


• Saint Luc. 
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De la porte Judiciaire au haut du Calvaire on 
compte à peu près deux cents pas : là se termine la 
Voie douloureuse, qui peut avoir en tout un mille 
de longueur. Nous avons vu que le Calvaire est 
maintenant compris dans l’église du Saint-Sépulcre. 
Si ceux qui lisent la Passion dans l’Évaiigile sont 
frappés d’une sainte tristesse et d’une admiration 
profonde, qu’est-ce donc que d’en suivre les scènes 
au pied de la montagne de Sion, à la vue du Temple, 
et dans les murs mêmes de Jérusalem! 

Après la description de la Voie douloureuse et de 
l’église du Saint-Sépulcre, je ne dirai qu’un mot 
des autres lieux de dévotion que l’on trouve dans 
l’enceinte de la ville. Je me contenterai de les nom- 
mer dans l’ordre où je les ai parcourus pendant 
mon séjour à Jérusalem. 

r La maison d’Anne le pontife, près de la porte 
de David , au pied du mont Sion , en dedans du 
mur de la ville : les Arméniens possèdent l’église 
bâtie sur les ruines de cette maison. 

2 "" Le lieu de l’apparition du Sauveur à Mariev 
Madeleine , Marie mère de Jacques , et Marie Salomé, 
entre le château et la porte du mont Sion. 

3" La maison de Simon le pharisien. Madeleine y 
confessa scs erreurs. C’est une église totalement 
ruinée, à l’orient de la ville. 

4^* Le monastère de sainte Anne, mère de la sainte 
Vierge; et la grotte de la Conception immaculée, 
sous l’église du monastère. Ce monastère est con- 
verti en mosquée , mais on y entre pour quelques 
médins. Sous les rois dirons, il étoit habité par 
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des religieuses. 11 n’est pas loin de la maison de 

Simon. 

5® La prison de saint Pierre , près du Calvaire. 
Ce sont de vieilles murailles où l’on montre des 
crampons de fer. 

6" La maison de Zébëdée, assez près de la prison 
de saint Pierre, grande église qtii appartient au 
patriarche grec. 

7® La maison de Marie, mère de Jean-Marc, où 
saint Pierre se retira lorsqu’il eut été délivré par 
l’ange. C’est une église desservie par les Syriens. 

8® Le lieu du martyre de saint Jacques-le-Majeur. 
C’est le couvent des Arméniens. L’église en est fort 
riche et fort élégante. Je parlerai bientôt du pa- 
triarche arménien. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux le tableau 
complet des monuments chrétiens dans Jérusalem. 
Nous allons à présent visiter les dehors de la ville 
sainte. 

J’avois employé deux heures à parcourir à pied 
la Voie douloureuse. J’eus soin chaque jour de re- 
voir ce chemin sacré ainsi que l’église du Calvaire , 
afin qu’aucune circonstance essentielle n’échappât 
^ ma mémoire. Il étoit donc deux heures quand 
j’achevai, le 7 octobre, ma première revue des saints 
lieux. Je montai alors à cheval avec Ali-Aga, le drog- 
man Michel et mes domestiques. Nous sortîmes par 
la porte de Jaffa pour faire le tour complet de Jé- 
rusalem. Nous étions couverts d’armes, habillés à 
la françoise, et très décidés à ne souffrir aucune 
insulte. On voit que lei|;:temps sont bien changés , 
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grâce au renom de nos victoires : car l’ambassadeur 
Deshayes , sous Louis XIII , eut toutes les peines du 
monde à obtenir la permission d’entrer à Jéruslleiu 
avec son épée. 

Nous tournâmes à gauche en sortant de la porte de 
la ville; nous marchâmes au midi, et nous passâmes 
la piscine deBersabée, fossé large et profond, mais 
sans eau; ensuite nous gravîmes la montagne de 
Sion, dont une partie se trouve hors de Jérusalem. 

Je suppose que ce nom de Sion réveille dans la 
mémoire des lecteurs un grand souvenir; qu’ils sont 
curieux de connoître cette montagne si mystérieuse 
dans l’Kcriture , si célèbre dans les cantiques de 
Salomon, cette montagne objet des bénédictions 
ou des larmes des prophètes , et dont Racine a sou- 
piré les malheurs. 

C’est un monticule d’un aspect jaunâtre et sté- 
rile , ouvert en forme de croissant du côté de Jé- 
rusalem, à peu près de la hauteur de Montmartre, 
mais plus arrondi au sommet. Ce sommet sacré 
est marqué par trois monuments ou plutôt par 
trois ruines : la maison de Caïphe, le Saint-Céna- 
cle, et le tombeau ou le palais de David. Du haut 
de la montagne vous voyez au midi la vallée de 
Ben-Hinnon, par-delà cette vallée le Champ-dii- 
Sang acheté des trente deniers de Judas, le mont 
du Mauvais-Conseil, les tombeaux ^^des juges, et 
tout le désert vers Habron et Bethléem. Au nord le 
mur de Jérusalem, qui passe sur la cime de Sion, 
vous empêche de voir la ville; celle-ci va toujours 
en s’inclinant vers la vallée de Josaphat. 
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La maison de Caïphe est aujourd’hui une église 
desservie par les Arméniens; le tombeau de David 
est êhe petite salle voûtée, où l’on trouve trois sé- 
pulcres de pierres noirâtres ; le Saint-Cénacle est une 
mosquée et un hôpital turc : c’étoient autrefois 
une église et un monastère occupés par les Pères 
de Terre-Sainte. Ce dernier sanctuaire est également 
fameux dans l’ancien et dans le nouveau Testament: 
David y bâtit son palais et son tombeau; il y garda 
pendant trois mois l’arche d’alliance; Jésus-Christ 
y fit la dernière pâque, et y instïtua le sacrement 
d’Éucharistie ; il y apparut à scs discipfès le jour de 
sa résurrection ; le Saint-Æsprit y descendit sur les 
apôtres. Le Saint-Cénacle devint le premier temple 
chrétien que le monde ait vu ; saint Jacques-le- 
Mineur y fut consacré premier évêque de Jérusalem , 
et saint Pierre y tint le premier concile de l’église; 
enfin .ce fut de ce lieu que les apôtres partirent , 
pauvres et nus, pour monter sur tous les trônes 
de la terre : Docete omnes genles ! 

L’historien Josèphe nous a laissé une description 
magnifique du palais et du tombeau de David. Ben- 
jamin de Tudèle fait au sujet de ce tombeau un 
^onte assez curieux ^ 

En descendant de la montagne de Sion du côté 
du levant, nous arrivâmes à la vallée , à la fontaine 
et à la pisci^ de Siloë où Jésus-Christ rendit la 
vue à l’aveugle. La fontaine sort d’un rocher ; elle 
coule en silence, cum sUentio^ selon le témoignage 


• Voyez la noie E, à la fin du \oUiino. 
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de Jérémie, ce qui contredit un passage de saint 
Jérôme; elle a une espèce de flux et de reflux, tantôt 
versant ses eaux comme la fontaine de Vaucluse , 
tantôt les retenant et les laissant à peine couler. 
Les lévites répandoient l’eau de Siloë sur l’autel à 
la fête des Tabernacles, en chantant : Haurietis 
aquas in gaudio de fontibm Salvatoris. Milt'^n in- 
voque cette source, au commencement de son 
poëme, au lieu de la fontaine C^talic : 

M», Op if Sion hill 

Delig^t tliee raore , and Siloa*s brook thaï flow’d 
Fast by the Oracle of God , etc» ; 

beaux vers que Delille a magnifiquement rendus : 


Toi donc qui , célébrant les merveilles des deux , 
Prends loin de l’Hélicon un vol audacieux ; 

Soit que, te retenant sous ses palmiers antiques, 
Sion avec plaisir répète tes cantiques ; 

Soit que, chantant le jour où Dieu donna sa loi , 

Le Sina sous tes pieds tressaille encor d’effroi ; 

Soit que près du saint lieu d’où partent ses oracles 
Les flots du Siloë te disent ses miracles : 

Muse sainte, soutiens mon vol présomptueux! 


Les uns racontent que cette fontaine sortit tout à 
coup de la terre pour apaiser la soif d’Isaïe loi^ 
que ce prophète fut scié en deux avec une scie de 
bois par l’ordre de Manassès; les Jfutres préten- 
dent qu’on la vit paroître sous le règne d’Ézéchias , 
dont nous avons l’admirable cantique : 

J’ai vu mes tristes journées 
Décliner vers leur penchant! etc. 


ITIN. T. Il, 
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Selon Josèphe, cette source miraculeuse couloit 
pour l’armée de Titus, et refusoit ses eaux aux Juifs 
coupables. La piscine, ou plutôt les deux piscines 
du même nom sont tout auprès de la source. Elles 
servent aujourd’hui à laver le linge comme autre- 
fois, et nous y vîmes des femmes qui nous dirent 
des injures en s’enfuyant L’eau de la fontaine est 
saumâtre et assez désagréable au goût ; on s y baigne 
les yeux en mémoire du miracle de l’aveugle-né. 

Près de là on montre l’endroit où le prophète 
Isaïe subit le supplice dont j’ai parlée On y voit aussi 
un village appelé Siloan;&}i pied de ce village est 
une autre fontaine que l’Ecriture nomme Rogel : en 
face de cette fontaine, au pied de la montagne de 
Sion , se trouve une troisième fontaine qui porte 
le nom de Marie. On croit que la Vierge y venoit 
chercher de l’eau, comme les filles de Laban au puits 
dont Jacob ôta la pierre : Ecce Rachel veniebat cum 
ovibus patris sui, etc. La fontaine de la Vierge mêle 
ses eaux à celles de la fontaine de Siloë. 

Ici, comme le remarque saint Jérôme, on est à 
la racine du mont Moria sous les murs du Temple, 
à peu près en face de la porte Sterquilinairc. Nous 
^ançâmes jusqu’à l’angle oriental du mur de la 
ville, et nous entrâmes dans la vallée de Josaphat. 
Elle court du nord au midi , entre la montagne des 
Oliviers et le^piont Moria. Le torrent de Cédron 
passe au milieu. Ce torrent est à sec une partie de 
l’année; dans les orages ou dans les printemps 
pluvieux il roule une eau rougie. 

La vallée de Josaphat est encore appelée dans 
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l’Écriture vallée de Savé, vallée du Roi, vallée de 
Melchisédech Ce fut dans^Ia vallée de Melchisé- 
dech que le roi de Sodome chercha Abraham pour 
le féliciter de la victoire remportée sur les cinq rois. 
Moloch et Béelphégor furent adorés dans cette même 
vallée. Elle prit dans la suite le nom de Josaphat, 
parce que le roi de ce nom y fit élever son tombeau. 
La vallée de Josaphat semble avoir toujours servi 
.de cimetière à Jérusalem: on v rencontre les monu- 
ments des siècles les plus reculés et des temps les 
plus modernes : les Juifs viennent y mourir des 
quatre parties du monde; un étranger leur vend au 
poids dt l’or un peu de terre pour couvrir leurs 
corps dans le champ de leurs aïeux. Les cèdres dont 
Salomon planta cette vallée l’ombre du temple 
dont elle étoit couverte, le torrent qui la traversoit 
les cantiques de deuil que David y composa , les 
lamentations que Jérémie y fit entendre , la ren- 
doient propre à la tristesse et à la paix des tombeaux. 
En commençant sa Passion dans ce lieu solitaire, 
Jésus-Christ le consacra do nouveau aux douleurs : 
ce David innocent y versa, pour effacer nos crimes, 
les larmes que le David coupable y répandit pour 


' Sur tout cela il y a differentes opinions. La rallee du Roi pour- 
roit bien être vers les montagnes du Jourdain , et cette position 
conviendroit même davantage à l’histoire d’ Abraham. 

* Josèphe raconte que Salomon fit couvrir de cèdres les monta- 
gnes de la Judée. 

^ Gédron est un mot hébreu qui signifie noirceur et tristesse* On 
observe qu’il y a faute dans l’évangile de saint Jean, qui nomme 
ce torrent , Torrent des Cèdres. L’erreur vient d’un oméga , écrit au 
lieu d’un omicron ; xéJptûv, au lieu de xeJpov. 


12 . 



180 imÉRAIRE 

expier ses propres erreurs. 11 y a peu de noms qui 
réveUlent dans rima0$nation des pensées à la fois 
plus touchantes et plus formidables que celui de la 
vallée de Josaphat : vallée si pleine de mystères que, 
selon le prophète Joël , tous les hommes y doivent 
comparoitre un jour devant le juge redoutable : 
Congregabo omnes gentes, et deducam eas in vallem 
Josaphat, et disceptabo cam eis ibi. « II est raison- 
« nable , dit le père Nau , que l’honneur de Jésus*^ 
« Christ soit réparé publiquement dans le lieu où il 
« lui a été ravi par tant d’opprobçes et d’ignominies, 
M et qu’il juge justement les hommes où ils l’ont 
«jugé si injustement.» 

L’aspect de la vallée de Josaphat est désolé : le 
côté occidental est une haute falaise de craie qui 
soutient les murs gothiques de la ville, au-dessus 
desquels on aperçoit Jérusalem; le côté oriental est 
formé par le mont des Oliviers et par la montagne 
du Scandale, mons Offensionis, ainsi nommée de 
l’idolâtrie de Salomon. Ces deux montagnes, qui se 
touchent, sont presque nues et d’une couleur rouge 
et sombre : sur leurs flancs déserts on voit çà et là 
quelques vignes noires et brûlées, quelques bou- 
quets d’oliviers sauvages, des friches couvertes 
d’hysope, des chapelles, des oratoires et des mos- 
quées en ruiné. Au fond de la vallée on découvre 
un pont d’une seule arche , jeté sur la ravine du 
torrent de Cédron. Les pierres du cimetière des 
Juifs se montrent comme un amas de débris au pied 
de la montagne ‘du Scandale, sous le village arabe 
de Siloan : on a peine à distinguer les masures de 
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ce village drt «épulcre* dont elle» «ont environnée». 
Trois monuments antiques, les tomheaûxde Zacha- 
rie, de Josaphat et d’Absalon, se font remarquer 
dans ce champ de destruction. A la tristesse de Jé- 
rusalem, dont il ne s’élève aucune fumée, dont il ne 
sort aucun bruit; à la solitude des montagnes où 
l’on n’aperçoit pas un être vivant; au désordr'j de 
toutes ces tombes fracassées, brisées, demi -ou- 
vertes, on diroit que la trompette du jugement 
s’est déjà fait entendre , et que les morts vont se 
lever dans la vallée de Josaphat. 

Au bord même, et presque à la naissance du tor- 
rent de Gédron , nous entrâmes dans le jardin des 
Oliviers; il appartient aux Pères latins, qui l’ont 
acheté de leurs propres deniers : on y voit huit gros 
oliviers d’une extrême décrépitude. L’olivier est 
pour ainsi dire immortel , parce qu’il renaît de sa 
souche : on conservoit dans la citadelle d’Athènes 
un olivier dont l’origine remontoit à la fondation de 
la ville. Les oliviers du jardin de ce nom à Jérusalem 
sont au moins du temps du Bas-Empire ; en voici la 
preuve ; en Turquie, tout olivier trouvé debout par 
les musulmans, lorsqu’ils envahirent l’Asie, ne paie 
qu’un médin au fisc , tandis que l’olivier planté de- 
puis la conquête doit au grand-seigneur la moitié 
de ses fruits' : or les huit oliviers dont nous parlons 
ne sont taxés qu’à huit médins. 


■ Cette loi e<t aussi absurde que la plupart des autres lois en 
Turquie : chose bizarre d’épargner le vaincu au moment de la con< 
quête, lorsque la violence peut amener l’injustice , et d’accabler le 
sujet en pleine paix ! 
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Nous descendîmes de cheval à l’entrée de ce jar- 
din , pour visiter à pied les Stations de la montagne. 
Le village de Gethsémani étoit à quelque distance 
du jardin des Oliviers'. On le confond aujourd’hui 
avec ce jardin, comme le remarquent Thévenot et 
Roger. 

Nous entrâmes d’abord dans le sépulcre de la 
Vierge. C’est une église souterraine où l’on descend 
par cinquante degrés assez beaux : elle est partagée 
entre toutes les sectes chrétiennes : les Turcs même 
ont un oratoire dans ce lieu ; les catholiques pos- 
sèdent le tombeau de Marie. Quoique la Vierge ne 
soit pas morte à Jérusalem , elle fut (selon l’opinion 
de plusieurs Pères) miraculeusement ensevelie à 
Gethsémani par les apôtres. Ëuthymius raconte 
l’histoire de ces merveilleuses funérailles. Saint 
Thomas ayant fait ouvrir le cercueil, on n’y trouva 
plus qu’une robe virginale, simple et pauvre vête- 
ment de cette reine de gloire que les anges avoient 
enlevée aux cieux. 

Les tombeaux de saint Joseph, de saint Joachim 
et de sainte Anne se voient aussi dans cette église 
souterraine. 

Sortis du sépulcre de la Vierge , nous allâmes 
voir, dans le jardin des Oliviers, la grotte où le 
Sauveur répandit une sueur de sang , en pronon- 
çant ces paroles : Pater, si possibile est, transeat a 
me calix iste. 

Cette grotte est irrégulière ; on y a pratiqué des 
autels. Â quelques pas en dehors on voit la place 
où Judas trahit son maître par un baiser. A quelle 
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espèce de douleur Jésus -Christ consentit à des- 
cendre ! Il éprouva ces affreux dégoûts de la vie 
que la vertu même a de la peine à surmonter. Et à 
l’instant où un ange est obligé de sortir du ciel pour 
soutenir la Divinité défaillante sous le fardeau des 
misères de l’homme, cette Divinité miséricordieuse 
est trahie par l’homme* ! 

En quittant la grotte du Calice d’amertume , et 
gravissant un chemin tortueux semé de cailloux, le 
drogman nous arrêta près d’une roche d’où l’on pré- 
tend que Jésus-Christ regarda la ville coupable en 
pleurant sur la désolation prochaine de Sion. Baro- 
nius observe que Titus planta ses tentes à l’endroit 
même où le Sauveur avoit prédit la ruine de Jéru- 
salem. Doubdan, qui combat cette opinion sans 
citer Baronius, croit que la sixième légion romaine 
campa au sommet de la montagne des Oliviers, et 
non pas sur le penchant de la montagne. Cette cri- 
tique est trop sévère , et la remarque de Baronius 
n’en est ni moins belle ni moins juste 

De la roche de la Prédiction nous montâmes à 
des grottes qui sont à la droite du chemin. On les 
appelle les Tombeaux des Prophètes; elles n’ont rien 
de remarquable, et l’on ne sait trop de quels pro- 
phètes elles peuvent garder les cendres. 

Un peu au-dessus de ces grottes nous trouvâmes 
une espèce de citerne composée de douze arcades : 
ce fut là que les apôtres composèrent le premier 


* Voyez la note F, à la fin du volume. 

* Voyez Ja note G, à la fin du volume. 
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symbole de notre croyance. Tandis que le monde 
entier adoroit à la face du soleil mille divinités hon- 
teuses, douze pécheurs, cachés dans les entrailles 
de la terre, dressoient la profession de foi du genre 
humain , et reconnoissoient l’unité du Dieu créateur 
de ces astres à la lumière desquels on n’osoit encore 
proclamer son existence. Si quelque Romain de la 
cour d’Auguste , passant auprès de ce souterrain , 
eût aperçu les douze Juifs qui composoient cette 
œuvre sublime , quel mépris il eût témoigné pour 
cette troupe superstitieuse ! Avec quel dédain il eût 
parlé de ces premiers fidèles ! Et pourtant ils al- 
loient renverser les temples de ce Romain, détruire 
la religion de scs pères, changer les lois, la poli- 
tique , la morale , la raison , et jusqu’aux pensées 
des hommes. Ne désespérons donc jamais du salut 
des peuples. Les chrétiens gémissent aujourd’hui 
sur la tiédeur de la foi : qui sait si Dieu n’a point 
planté dans une aire inconnue le grain de sénevé 
qui doit multiplier dans les champs ? Peut-être cet 
espoir de salut est-il sous nos yeux sans que nous 
nous y arrêtions ; peut-être nous paroît-il aussi ab- 
surde que ridicule. Mais qui auroit jamais pu croire 
à la folie de la croix ? 

On monte encore un peu plus haut, et l’on ren- 
contre les ruines ou plutôt l’emplacement désert 
d’une chapelle ; une tradition constante enseigne 
que Jésus-Christ récita dans cet endroit V Oraison 
dominicale. 

« Un jour, comme il étoit en prière en un certain 
« lieu, après qu’il eut cessé de prier, un de ses dis- 
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«ciples lui dit : Seigneur, apprenez-nous à prier, 
« ainsi que Jean l’a appris à ses disciples. 

« Et il leur dit : Lorsque vous prierez, dites : Père, 
« que votre nom soit sanctifié , etc. ‘ » 

Ainsi furent composées presque au même lieu la 
profession de foi de tous les hommes et la prière 
de tous les hommes. 

A trente pas de là, en tirant un peu vers le nord, 
est un olivier au pied duquel le Fils du souverain 
Arbitre prédit le jugement universel*. 

Enfin, on fait encore une cinquantaine de pas 
sur la montagne, et l’on arrive à une petite mosquée, 
de forme octogone , reste d’une église élevée jadis 
à l’endroit même où Jésus-Christ monta au ciel 
après sa résurrection. On distingue sur le rocher 
l’empreinte du pied gauche d’un homme ; le vestige 
(lu pied droit s’y voyoit aussi autrefois : la plupart 
des pèlerins disent cpie les Turcs ont enlevé ce 
second vestige pour le placer dans la mosquée du 
temple ; mais le père Roger affirme positivement 
qu’il n’y est pas. Je me tais, par respect, sans pour- 
tant être convaincu , devant des autorités considé- 
rables : saint Augustin , saint Jérôme, saint Paulin , 
Sulpice Sévère, le vénérable Bède, la tradition, 
tous les voyageurs anciens et modernes , assurent 
que cette trace marque un pas de Jésus-Christ. En 
examinant cette trace, on en a conclu que le Sau- 
veur avoit le visage tourné vers le nord au moment 
de son ascension comme pour renier ce midi infesté 

' Saint Luc. 

• Voyez la note if, à la fin du volume. 
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d’erreur* , pour appeler à la foi le* Barbare* qui 
dévoient renver*er le* temple* de* faux dieux, créer 
de nouvelle* nations, et planter l’étendard de la 
croix sur le* mur* de Jérusalem. 

Plusieurs Pèrs^ de l’Eglise ont cru que Jésus- 
Christ s’éleva aux deux au milieu des âmes des 
patriarches et des prophètes, délivrées par lui des 
chaînes de la mort : sa mère et cent vingt disciples 
furent témoins de son ascension. 11 étendit les bras 
comme Moïse , dit saint Grégoire de Nazianze , et 
présenta ses disciples à son père; ensuite il croisa 
ses mains puissantes en les abaissant sur la tête de 
ses bien-aimés*, et c’étoit de cette manière que 
Jacob avoit béni les fils de Joseph; puis, quittant 
la terre avec une majesté admirable, il monta lente- 
ment vers les demeures éternelles et se perdit dans 
une nue éclatante ^ ! 

Sainte Hélène avoit fait bâtir une église où l’on 
trouve aujourd’hui la mosquée octogone. Saint Jé- 
rôme nous apprend qu’on n’avoit jamais pu fermer 
la voûte de cette église à l’endroit où Jésus- Christ 
prit sa route à travers les airs. Le vénérable Bède 
assure que de son temps, la veille de l’Ascension, 
on voyoit, pendant la nuit, la montagne des Oli- 
viers couverte de feux. Rien n’oblige à croire ces 
traditions , que je rapporte seulement pour faire 
connoitre l’histoire et les mœurs; mais si Descartes 
et Newton eussent philosophiquement douté de ces 
merveilles, Racine et Milton ne les auroient pas 
poétiquement répétées. 

* Tertull. * Ludolph. 
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f elle est Thistoire évangélique expliquée par le| 
monuments, ^ous l’avons vite commencer à Beth- 
léem, marcher au dénoûment chez Pilate, arriver 
à la catastrophe au Calvaire, et se terminer sur la 
montagne des Oliviers. Le lieu même«de l’Ascen- 
sion n’est pas tout-à-fait à la cime de la montagne, 
mais à deux ou trois cents pas au-dessous du plus 
haut sommet*. 

Nous descendîmes de la montagne des Oliviers, 
et, remontant à cheval, nous continuâmes notre 
route. Nous laissâmes derrière nous la vallée de 
Josaphat, et nous marchâmes par des chemins 
escarpés, jusqu’à l’angle septentrional de la ville; 
de là, tournant à l’ouest, et longeant le mur qui fait 
face au nord, nous arrivâmes à la grotte où Jérémie 
composa ses Lamentations. Nous n’étions pas loin 
des sépulcres des rois; mais nous renonçâmes à 
les voir ce jour-là, parce qu’il étoit trop tard. Nous 
revînmes chercher la porte de Jaffa, par laquelle 
nous étions sortis de Jérusalem. 11 étoit sept heures 
précises quand nous rentrâmes au couvent 
Notre course avoit duré cinq heures. Â pfed, et 
en suivant l’enceinte des murs, il faut à peine une 
heure pour faire le tour de Jérusalem. 

Le 8 octobre à cinq heures du matin j’entrepris 
avec Ali-Aga et le drogman Michel la revue de l’in- 
térieur de la ville. 11 faut nous arrêter ici pour jeter 
un regard sur l’histoire de Jérusalem. 

Jérusalem fut fondée l’an du monde 2023, par 
le grand-prêtre Melchisédech : il la nomma Salem , 

* Voyez la note I , à la fin du volume. 
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^est-à-dire la Paix; elle n’occupoit alors que les 

Weux montagnes de Mora et d’Acra. ^ 

Cinquante ans après sa fondation, elle ^t prise 
par les Jébuséens, descendants de Jèbus, fils de 
Ghanaan. 11^ bâtiment sur le mont Slon une forte- 
resse à laquelle ils donnèrent le nom de Jëbus leur 
père : la ville prit alors le nom de Jérusalem t ce 
qui signifie Fision de paix. Toute l’Ecriture en fait 
un magnifique éloge : Jemsalem, civitas Dei, luce 
splendida fulg^is. Omîtes nationes terrœ adora- 
bunt te , etc. ' 

Josué s’empara de la ville basse de Jérusalem, la 
première année de son entrée dans la Terre-Pro 
mise : il fit mourir le roi Adonisédech et les quatre 
rois d’Ébron, de Jérimol,de Lachis et d’Églon. Les 
Jébuséens demeurèrent les maîtres de la ville haute 
ou de la citadelle de Jébus. Us n’en furent chassés 
que par David, huit cent vingt-quatre ans après 
leur entrée dans la cité de Melchisedech. 

David fit augmenter la forteresse de Jébus, et 
lui donna son propre nom. U fit aussi bâtir sur la 
montagne de Sion un palais et un tabernacle , afin 
d’y déposer l’arche d’alliance. 

Salomon augmenta la cité sainte : il éleva' ce pre- 
mier temple dont l’Écriture et l’historien Josèphe 
racontent les merveilles, et pour lequel Salomon 
lui-méme composa de si beaux cantiques. 

Cinq ans après la mort de Salomon , Sésac, roi 
d’Égypte, attaqua Roboam, prit et pilla Jéru- 
salem. 


* Tobic. 



DE PARIS A JERUSALEM. 189 

Elle fut encore sacct^e cent cinquante ans après 
par Joas , d’Israël. 

Envahie de nouveau par les Assyriens, Manassès, 
roi de Juda, fut emmené captif à Bahylone. Enfin, 
sous le règne de Sédécias, Nabucho^nosor ren- 
versa Jérusalem de fond en cèmble , bnaa le temple , 
et transporta les Juifs à Bahylone. Sion quasi ager 
arabatur, dit Jérémie; Hiemsalem ut..... lapidum 
erat. Saint Jérôme, pour peindre la solitude de 
cette ville désolée , dit qu’on n’y voyoit pas voler un 
seul oiseau. 

Le premier temple futdétruitquatrecentsoixante- 
dix ans six mois et dix jours après sa fondatioi^ par 
Salomon, l’an du monde 3513, environ six cents 
ans avant Jésus-Christ : quatre cent soixante-dix- 
sept ans s’étoient écoulés depuis David jusqu’à 
Sédécias, et la ville avoit été gouvernée par dix- 
sept rois. 

Après les soixante et dix ans de captivité, Zoro- 
babel commença à rebâtir le temple et la ville. Cet 
ouvrage , interrompu pendant quelques années, fut 
successivement achevé par Esdras et Néhémie. 

Alexandre passa à Jérusalem l’an du monde 3583, 
et offrit des sacrifices dans le temple. 

Ptolémée, fils de Lagus, se rendit maître de Jé- 
rusalem; mais elle fut très bien traitée par Ptolé- 
mée Philadelphe, qui fit au temple de magnifiques 
présents. 

Antiochus-le-Grand reprit la. Judée sur les rois 
d’Égypte, et la remit ensuite à Ptolémée Évergètes. 
Antiochus Épiphane saccagea de nouveau Jérusa- 
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lent, et dans le temple l’idole de Japiter- 
^lympien. 

Les Machabées rendirent la liberté à leur pays, 
et le déAsndirent contre les rois de l’Asie. 

Malbeur^senoent Aristobule et Hircan se dispu- 
tèrent la. couronne; ils eurent recours aux Romains 
qui, par la mort de Mitbridate, é^oient devenus les 
maîtres de l’Orient Pompée accourut à Jérusalem : 
introduit dans la ville, il assiège et prend le temple. 
Crassus ne tarda pas à piller ce monument auguste 
que Pompée vainqueur avoit respecté. 

Hircan, protégé de César, s’étoit maintenu dans 
la glande sacrificature. Antigone, fils d’ Aristobule, 
empoisonné par les Pompéiens , fait la guerre à son 
oncle Hircan et appelle les Partbes à son secours. 
Ceux-ci fondent sur la Judée, entrent dans Jérusa- 
lem et emmènent Hircan prisonnier. 

Hérode-le-Grand, fils d’Antipater, officier distin- 
gué de la cour d’Hircan, s’empare du royaume de 
Judée par la faveur des Romains. Antigone, que le 
sort des armes fait tomber entre les mains d’Hé- 
rode, est envoyé à Antoine. Le dernier descendant 
des Macbabées, le roi légitime de Jérusalem, est 
attaché à un poteau , battu de verges et mis à mort 
par l’ordre d’un citoyen romain. 

Hérode, demeuré seul maître de Jérusalem, la 
remplit de monuments superbes dont je parlerai 
dans un autre lieu. Ce fut sous le règne de ce- prince 
que Jésus-Cbrist vint au monde. 

Arcbélaüs, filsd’Hérode et de Mariamne, succéda 
à son père, tandis qu’Hérode Antipas, fils aussi du 
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grand Hérode, eut la lëtrarchie de la Galilée et de 
la Përée. Celui-ci fit trancher la tête à saint^ Jean- 
Baptiste , et i^Toya Jésus-Christ à Pilate. Cet Hé- 
rode le tétrarque fut exilé à Lyo^ar Caligula. 

. Agrippa, petit-fils d’Hérode-lJfcrand , <^nt le 
l^yaume de Judée ; mais son 4Ërère HéiIMle , roi de 
Chalcide, eut tout pouvoir sur le temple, le tŸ»ésor 
sacré et la grande flbrificaturè. 

%près la mort d’Agrippa , la Judée fut réduite en 
province romaine. Les Juifs s’étant révoltés contre 
leurs Hiaitres, Titus assi^ea et prit Jérusalem. 
Deux cent mille Juifs moururent de faim pendant 
ce siège. Depuis le 14 avril jusqu’au 1®*“ de juillet 
de l’an 71 de notre ère, cent quinze mille huit cfnt 
quatre-vingts cadavres sortirent par une seule porte 
de Jérusalem ^ On mangea le cuir des souliers et 
des boucliers ; on en vint à se nourrir de foin et 
des ordures que l’on chercha dans les égouts de 
la ville : une mère dévora son enfant. Les assié- 
gés avaloient leur or; le soldat romain qui s’en 
aperçut égorgeoit les prisonniers , et cherchoit en- 
suite le trésor recélé dans les entraill^ de ces 
malheureux. Onze cent mille Juifs périrènt dans 
la ville de Jérusalem , et deux cent trente-huit mille 
quatre cent soixante dans le reste de la Judée. 

* N^est-il pas singulier qu’un critique m’ait reproché tous ces 
calculs . comme s’ils étoient de moi , et comme si je faisois autre 
chose que de suivre ici les historiens de l’antiquité , entre autres 
Josèphe ? L’abbé Guénée et plusieurs savants ont prouvé au reste 
que ces calculs ne sont point exa^^ér^^. 

(^Note de la troisième édition» ) 
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Je ne comprends dans ce calcul ni les femmes «^ni 
les ei^nts, ni les vieillards emportés par la faim, 
les séditions et les flammes. Enfin if’^y eut quatre- 
vingt-cy^-neuf mille deux cents prisonniers de 
guerre ; les uns furent condamnés aux travaux pUe 
blics; les autres fuænt réservés au triomphe <9 
Titus : ils parurent dans les anrahithéàtres de l’Eu- 
rope et de l’Asie , où ils s’entre-Hèrent pour amuser 
la populace du monde romain. Ceux qui n’avoilnt 
pas atteint l’âge de dix-sept ans fit|;ent mis à l’encan 
avec les femmes; on en*&onnoit trente poui^^in de- 
nier. Le sang du Juste avoit été vendu trente deniers 
à Jérusalem, et le peuple avoit crié : Sanguis ejus 
super nos et super Jilios nostros. Dieu entendit ce 
vœu des Juifs, et pour la dernière fois il exauça 
leur prière : après quoi il détourna ses regards de 
la Terre-Promise et choisit un nouveau peuple. 

Le temple fut brûlé trente-huit ans après la mort 
de Jésus-Christ ; de sorte qu’un grand nombre de 
ceux qui avoient entendu la prédiction du Sau- 
veur purent en voir l’accomplissement. 

Le de la nation juive s’étant soulevé de nou- 
veau, Adrien acheva de détruire ce que Titus avoit 
laissé debout dans l’ancienne Jérusalem. Il éleva sur 
les ruines de la cité de David une autre ville à la- 
quelle il donna le nom diÆlia Capitolina; il en 
défendit l’entrée aux Juifs sous peine de mort, et 
fit sculpter un pourceau sur la porte qui conduisoit 
à Bethléem. Saint Grégoire de Nazianze assure ce- 
pendant que les Juif^AVoient la permission d’entrer 
à Ælia une fois par an, pour y pleurer; saint Jé- 
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i*6me ajoute qu’on leur vendoit au poids l’or 
le droit de Terser des larmes sur les cendres de 
leur patrie. 

^inq cent quatre-vingt'Cinq q|j[lle Juii^ , au rap- 
port de Dion , moururent de la main du soldat dans 
jjcette guerre d’Adrien. Une nÉîltitude d’esclaves de 
l’un et de l’autre ^e fut vendue aux foires dé Gaza 
ei^de Membré : on rasa cinqutmte châteaux et neuf 
cent quatre-vingt-cinq bourgades. 

Adrien bâtit sa ville nq^velle précisément dans 
la pla^ qu’elle occupe aujourd’hui; et, par une 
providenc^ particulière, comme l’observe Doubdan, 
il enferma le mont Calvaire dans l’enceinte des 
murailles. A l’époque de la persécution de Dioclé- 
tien , le nom même de Jérusalem étoit si totalement 
oublié, qu’un martyr ayant répondu à un gouver- 
neur romain qu’il étoit de Jérusalem , ce gouver- 
neur s’imagina que le martyr parloit de quelque 
ville factieuse bâtie secrètement par les chrétiens. 
Vers la fin du septième siècle , Jérusalem portoit 
encoée le nom dîMlia , comtne on le voit par le 
Foyage d’Arculfe , de la rédaction d’AdaAannus , 
ou de celle du vénérable Bède. 

Quelques mouvements paroissent avoir eu lieu 
dans la Judée, sous les empereurs Antonin, Septime- 
Sévère et Caracalla. Jérusalem, devenue païenne 
dans ses vieilles années, reconnut enfin le Dieu 
qu’elle avoit rejeté. Constantin et sa mère renver- 
sèrent les idoles élevées sur le sépulcre du Sauveur, 
et consacrèrent les saints lieux par des édifices qu’on 
v voit encore. 


ITIN. T. II. 
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Ce fot en vain que Julièn , trente-sept ans aprëi , 
rassepwla les Juifs à Jérusalem pour y rebâtir le 
temple : les hommes travailloient à cet ouvrage 
avec des hottes, djj^ bêches et des pelles d’argept; 
les femmes emjportoient la terre dans le pan de 
leurs plus belles Voblk; mtûs des globes de feu sorl 
tant des fondements à demi c|^u8és dispersèrent 
les ouvriers et ne permirent pas d’achever l’en- 
treprise. 

Nous trouvons une i^volte des Juifs so^s Jus- 
tinien, l’an 501 de Jésus-Christ Ce fut aussi sous 
cet empereur que l’église de Jérusalem Jiit élevée à 
la dignité patriarcale. ’ 

Toujours destinée à lutter contre l’idolâtrie et à 
vaincre les fausses religions, Jérusalem fut prise 
par Gosroës, roi des Perses, l’an 613 de Jésus- 
Christ Les Juifs répandus dans la Judée achetèrent 
de ce prince quatre-vingt-dix mille prisonniers 
chrétiens et les égorgèrent’ 

Héraclius battit Gosroës en.,.6lfi^ rtfconqmt la 
vraie «roix que le roi des Pëïées avoit enlevée, et 
la repoita à Jérusalem. 

Neuf ans après , le calife Omar , troisième suc- 
cesseur de Mahomet, s’empara de Jérusalem, après 
l’avoir assiégée pendant quatre mois : la Palestine, 
ainsi que l’Egypte, passa sous le joug du vain- 
queur. 

Omar fut assassiné à Jérusalem en 643. L’éta- 
blissement de plusieurs califats en Arabie et en 
Syrie, la chute de la dynastie des Ommiades et l’é- 
lévation de celle des Âbassides, remplirent la Judée 
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de troubles et de malheurs pendant plus de deux 
cents ans. 

Ahmed, Turc Toulounide, qui de gouverneur de 
l’Egypte en étoit devenu le souverain, fit la con- 
quête de Jérusalem en 868; mais son fils ayant été 
défait par les califes de Bagdj^la cité sainte re- 
tourna §ous la puissance de éH^alifes l’an 905 de 
notre ère. . ^ . 

Un nouveau Turc,><nommé Mahomet-Ikhschid, 
s’étant à son tour emparé de l’Égypte, porta ses 
armes au dehors, et soumit Jérusalem l’an 936 de 
Jésus-Christ. 

Les Fafimites, sortis des sables de Cyrène en 968, 
chassèrent les Ikhschidites de l’Égypte, et conqui- 
rent plusieurs villes de la Palestine. 

Un autre Turc, du nom d’Ortok, favorisé par les 
Seljoucides d’Alep, se rendit maître de Jérusalem 
en 984, et ses enfants y régnèrent après lui. 

Mostali , calife d’Égypte, obligea les Ortokides à 
sortir de Jérusalem. 

Hakem ou Hequem, successeur d’Aziz, second 
calife fatimite, persécuta les chrétiens à Jérusalem 
vers l’an 996 , comme je l’ai déjà racofité en par- 
lant de l’église du Saint-Sépulcre. Ce calife mourut 
en 1021. 

Meleschah, Turc Seljoucide, prit la sainte cité 
en 1076-, et fit '^avi^r tout le pays. Les Ortokides 
qui ^voient été chassés de Jérusalem par le calife 
Mostali y rentrèrent, et s’y maintinrent contre 
Redouan, prince d’AleplMais ils en furent expulsés 
de nouveau par les Fatimites en 1076 : ccux-ci y 

13. 
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régnoient enivre loroque le» croisé» parurent sur 

les frontières de la Palestine. 

Les écrions du dix-huitième siècle se sont plu 
à représenter les çroisades sous un jour odieux. 
J'ai i^lamé un^es premiers contre cette ignorance 
ou cette injustice,^ Les croisades ne furent des 
folies, comme on anbetoit de les appeler, ni dans 
leur principe, ni dans leur résultat. Les chrétiens 
n’étoient point les agresseurs. Si les sujets d'Omar, , 
partis de Jérusalem, après avoir fait le tour de 
l’Afrique, fondirent sur la Sicile, sur l’Espagne, sur 
la France même, où Charles-Martel les ^termina, 
pourquoi des sujets dé Philippe i'”', sortis de la 
France, n’auroient-ils pas fait le tour de l’Asie pour 
se venger des descendants d’Omar jusque dans Jé- 
rusalem ? C’est un grand spectacle sans doute que 
ces deux armées de l’Europe et de l’Asie marchant 
en sens contraire autour de la Méditerranée, et, 
venant, chacune sous la bannière de sa reli^n, 
attaquer Mahomet et Jésus-Christ au miliéù dèièurs 
adorateurs. N’apercevoir dans les croisadés que des 
pèlerins armée qui courent délivrer un tombeau 
en Palestinè, c’est montrer une vue très bornée en 
histoire. 11 s’agissoit non-seulement de la délivrance 
de ce tombeau sacré, mais encore de savoir qui 
devoit l’emporter sur la terre, ou d’jjn culte ennemi 
de la civilisation, favorable par système à l’igno- 
rance, au 4|espotisme, à l’esclavage, ou d’un culte 
qui a fait revivre chez les modernes le génie de la 


Dans le Génie du Christianisme. 
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docte antiquité , et aboli la servitude. Il suffît de 
lire le discours du pape Urbain II au concile de 
CleitQont , pour se convaincre que les chefs de ces 
entreprises guerrières n’avenentpas les petites idées 
qu’on leur suppose, et qu’ils pensoient à sauver le 
monde d’une inondation de nouveaux Barbares. 
L’esprit du mahométisme est la persécution et la 
conquête; l’Évangile au contraire ne prêche que la 
tolérance et la paix. Aussi les chrétiens supportèrent- 
ils pendant sept cent soixante-quatre ans tous les 
maux que le fanatisme des Sarrasins leur voulut 
faire souffrir; ils tâchèrent seulement d’intéresser 
en leur faveur Charlemagne : mais ni les Espagnes 
soumises, ni la France envahie, ni la Grèce et les 
deux Siciles ravagées , ni l’Afrique entière tombée 
dans les fers , ne purent déterminer pendant près 
de hqi^ siècles leschrétiens à prendre les armes. Si 
enfin les cris de tant de victimes égorgées en Orient, 
si les progrès des Barbares, déjà aux portes de 
Constantineple , réveillèrent la chrétienté, et la 
firent courir à sa propre défense , qui oseroit dire 
que la cause des guerres sacrées fut injuste ? Où 
en serions-nous si nos pères n’eussent repoussé la 
force par la force ? Que l’on contemple la Grèce , 
et l’on apprendra ce que devient un peuple sous le 
joug des mus Jftians. Ceux qui s’applaudissent tant 
aujourd’hui du progrès des lumière^uroient-ils 
donc voulu voir régner parmi nous unPreligion qui 
a brûlé la bibliothèqu^0Alexandrie , qui Ib fait un 
mérite de fouler aux pieds ks hommes, et de mé- 
priser souverainement les lettres et les art|^ 
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Les croisades, en a^iblissant les hordes maho- 
métanes au centre même de l’Asie, nous ont em- 
pêchés de devenir la proie des Turcs et des Âinbes. 
Elles ont fait plus : elles nous ont sauvés de nos 
propres révolutions; elles ont suspendu, par' la 
paix de Dieu, nos guerres intestines; elles ont 
ouvert une issue à cet excès de population qui tôt 
ou tard cause la ruine des États : remarque que le 
père Maimbourg a faite, et que M. de Bonald a 
développée. 

Quant aux autres résultats des croisades , on 
commence à convenir que ces entreprises guerrières 
ont été favorables au progrès des lettres et de la 
civilisation. Robertson a parfaitement traité ce sujet 
dans son Histoire du Commerce des Anciens aux 
Indes orientales. J'ajouterai qu’il ne faut pas , dans 
ces calculs, omettre la renoif|mée que lesprmes 
européennes ont obtenue dans lés expéditions d’ou- 
tre-mer. Le temps de ces expéditions est- le temps 
héroïque de notre histoire; c’est celui qui a donné 
naissance à nôtre poésie épique. Tout cè qui répand 
du merveilleux sur une nation ne doit point être 
méprisé par cette nation même,^.pn voudroit en 
vain SC le dissimuler, il y a qu^'q^^bose dans notre 
cœur qui nous fait aimer la gloire; l'homme ne se 
compose pas absolument de calciÉI positifs pour 
son bien et j|Our son mal , ce seroit trop le ravaler ; 
c’est en entfllcnant les Romains de \ éternité de leur 
ville qu*bn les a menés ^ conquête du monde, 
et qu’on leur a fait laissei^ans l’histoire un nom 
étetm. 



1 ^. 
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Godefroy^arut donc sur les frontières de la Pa- 
lestine , l’an 1099 de Jésus-Christ; H étoit entouré- 
de ^u^ouin, d’Ëustache, de Tancrède, de Raimond 
de Toulouse , des (^omtes de Flandre et de Nor- 
mandie, de l'Étolde , qui sauta le premier sur les 
murs de Jérusalem; de Guicheti*, déjà célèbre pour 
avoir coupé un lion par la moitié; de Gaéton de 
Foix , de Gérard de Roussillon , de Raimbaud 
d’Orange, de Saint-Pol , de Lambert : Pierre Termite 
marchoit avec son bâton de pèlerin à la tète de ces 
chevaliers. Ils s’emparèrent d’abord de Rama; ils 
entrèrent ensuite dans Ëmmaüs, tandis queTancrède 
et Baudouin du Boui^ pénéti-oient à Bethléem. 
Jérusalem fut bientôt assiégée, et l’étendard de la 
croix flotta sur ses murs un vendredi 15, et, selon 
d’autres, 12 de juillet, 1099, à trois heures de 
Taprès-midi. 

Je parlerai du siège de cette ville lorsque j’exa- 
minerai le théâtre de XdiJérasalem délivrée. Godefroy 
fut élu par ses frères d’armes roi de la cité conquise. 
C’étoit le temps où de simples chevaliers sautoient 
de la brèche sur le trône : le casque apprend à 
porter le diadème; et la main blessée qui mania la 
pique s'enveloppe noblement dans la pourpre. 
Godefroy refusa de mettre sur sa tête la couronne 
brillante qu'cMÜ^i offrait, « ne voulant point, dit-il, 
«porter une rauronne d’or où Jésus -Christ avoit 
« porté une couronne d’épines. » 

Naplouse ouvrit ses jsortes , l’armée du Soudan 
d’Égypte fut battue à ^flnlon. Robert, moine, pour 
peindre la défaite de cette trmée, {{c sert précisé- 
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ment delà comparaison employée par J.-B. Rousseau ; 

comparaison d’ailleurs empruntée de la Bible : 

La Palestine enfin, après tant de ravages, 

Vit fuir ses ennemis comme on ''voit les nuages 
Dans le vagu^ des airs fuir devant Taquilon. 

|1 est probable que Godefroy mourut à Jaffa, 
dont il ardit fait relever .leé mura. 11 eut pour suc- 
cesseur Baudouin son frère, comte d’Edesse. Celui-ci 
expira au miUeu de ses victoires, et laissa, en 1 1 18 , 
le royaume à Baudouin du Bourg son neveu. 

Mélisandre, fille ainée de Baudouin II, épousa 
Foulques d’Anjou , et pofta le royaume de Jérusalem 
dans la maison de son mari, vers l’an 1130. Foul- 
ques étant mort'd’une chnte de eheval, en 1140, 
son fils Baudouin III lui succéda. La deuxième croi- 
sade, préchée par saint Bernard, conduite par 
Louis YII et par l’empereur Conrad, eut lieiTsous 
le règne de Baudouin 111. Après avoir occupé le 
trône pendant vingt ans , Baudouin laissiâ la cou- 
ronne à soin frère Amaury, qui la porta onze années. 
Amaury eut pour successeur son fils Baudouin, 
quatrième du nom. 

On vit alors paroitre Saladin, qui , battu d’abord 
et ensuite victorieux, finit par arracher les lieux 
saints à leurs nouveaux maîtres. 

Baudouin avoit donné sa sœur Sibylle,' veuve de 
^Guillaume l^gue-Épée, en mariage à Gui de Lusi- 
gnan. Les grands du royamqfc, jaloux de ce choix , se 
divisèrent. Baudouin IV, aywtfini ses jours en 1 184, 
eut Dour héritier son%ieveii Randnuin V fils de 
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Sibylle et de Guillaume Longue-Épée. Lejeune roi, 
qui n’avoitque huit ans, succomba en 1186 sous 
une fiente maladie. Sa mère Sibylle fit donner la 
couronne à Gui de Lusignan , son sebond mari. Le 
comte de Tripoli trahit le nouveau monarque, qui 
tomba entre les mains de Saladin à la bataille de 
Tibériade. ** 

Après avoir achevé la conquête des villes mari- 
times de la Palestine, le Soudan assiégea Jérusalem : 
il la prit l’an 1188 de notre ère. Chaque homme 
fut obligé de donner pour rançon dix besants d’or : 
quatorze mille habitants demeurèrent esclaves faute 
de pouvoir payer cette somme. Saladin ne voulut 
point entrer dans la mosquée du Temple , convertie 
en église par les chrétiens, sans en avoir fait laver 
les inurs avec de l’eau de rose. Cinq qents cha- 
meaux, dit Sanut, suffirent à peine pour porter 
toute l’eau de rose employée dans cette occasion: 
ce conte est digne de l’Orient. Les soldats de Sa- 
ladin abattirent une croix d’or qui s’élevoit au-des- 
sus du Temple, la traînèrent par les rues jusqu’au 
sommet de la montagne de Sion , où ils la brisèrent 
Une seule église fut épargnée , et ce fut l’église du 
Saint-Sépulcre : les Syriens la rachetèrent pour 
une grosse somme d’argent 
La couronne ile ce royaume à demi perdu passa 
à Isabelle, fille d’Amaury l" , sœur de Sibylle décé- 
dée, et femme d’Eufroy de Turenne. PlKlippe-Au- 
guste et Richard Cœur-d|^Lion arrivèrent trop tard 
pour sauver la ville sainte ; mais ils prirent Ptolé- 
maïs ou Saint-Jean-d’Acre. La valei|kde. Richard 
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fut si renommée que, long-temps après la mort de 
ce prince, quand un cheval tressailloit sans cause, 
les Sarrasins disoient qu’il avoit vu l’ombre de Ri- 
chard. Saladin mourut peu de temps après la prise 
de Ptolémaïs :if«rdonna que l’on portât un linceul 
au bout d’une lance le jour de ses funérailles, et 
qu’un héraut criât à haute voix : 

SAUDIN, 

DOMPTEUR DE L’ASIE, 

DE TOUTES LES RICHESSES QU’lI. A CONQUISES, 
N’EMPORTE QUE CE LINCEUL. 

S 

Richard, rival de gloire de Saladin, après avoir 
quitté la Palestine, vint se faire renfermer dans une 
tour en Allemagne. Sa prison donna lieu à des 
aventures que l’histoire a rejetées, mais que les 
troubadours ont conservées dans leurs ballades. 

L’an 1242 , l’émir de Damas Saleh-Ismaël , qui 
faisoit la guerre à Nedjmeddin, Soudan d’i^rpte»- 
et qui étoit entré dans Jérusalem, remit cetw^vjlïe 
entre les mains des princes latins. Le Soudan envoya 
les Karismiens assiéger la capitale de la Judée. Us 
la reprirent et en massacrèrent tous les habitants : 
ils la pillèrent encore une fois l’année suivante 
avant de la rendre au Soudan Saley-Ayoub , suc- 
cesseur de Nedjmeddin. 

Pendant le cours de ces événements, la couronne 
de Jérusalem ayoit passé d’Isabelle à Henri , comte 
de Champagne, son nou^l époux; et de celui-ci à 
Amaury, frère de Lusignan, qui épousa en qua- 
trièmes noimla même Isabelle. Il en eut un fils qui 
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mourut en bas âge. Afarie, fille d’Isabelle et de son 
premier mari Conrad marquis de Montferrat , de- 
vint l’héritière d’un royaume imaginaire. Jean, 
comte de Brienne, épousa Marie. Il en eut une fille, 
Isabelle on Yolande, mariée depuis à l’empereur 
Frédéric II. Celui-ci , arrivé à Tyr , fit la pair avec 
le Soudan d’Égypte. Les conditions du traité fiirent 
que Jérusalem seroit partt^ée entre les chrétiens 
et les musulmans. Frédéric II vint en conséquence 
prendre la couronne de Godefroy sur l'autel du 
Saint-Sépulcre, la mit sur sa tête, et repassa bien- 
tôt en Europe. Il est probable que les Sarrasins ne 
tinrent pas les engagements qu’ils avoient pris avec 
Frédéric, puisque nous yoyons, vingt’ ans après, 
en 1242, Nedjmeddinsaccager Jérusalem, comme 
je l’ai dit plus haut Saint Louis arriva en Orient 
sept ans après ce dernier malheur. Il est remar- 
quable que ce prince, prisonnier en Égypte, vit 
massacrer sous ses yeux Içs derniers héritiers de 
la famille de SaladinL 

11 est certain que les mamelucks Baharites, après 
avoir trempé leurs mains dans le sang de leur maître, 
eurent un moment la pensée de briser les fers de 
saint Louis, et de faire de leur prisonnier leur sou- 
dan , tant ils avoient été frappés de ses vertus! Saint 
Louis dit au sire de Joinville qu’il eût accepté cette 
couronne, si les infidèles la lui avoient décernée. 
Rien peut-être ne fait mieux connoitre ce prince, 
qui n’avoit pas moins de grandeur d’âme que de 




• Voyoz la note K, à la fin du volume. 
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(>iété, et en qui la religion n’excluoit point le» pen- 
sée» royale». 

Le» n;iamelu(^ changèrent de sentiment» : Moa» , 
^Imansor-Nuradin-Âli, Sefeldin-Modfar, succédè- 
rent tour à todr au trône d’Égypte , et le fameux 
Bihar» -Bondoc-Dari devint Soudan en 1263. Il 
ravagea' la partie de la Palestine qui n’étoit pas sou- 
mise à se» arme», et fit réparer Jérusalem. Kelaoun, 
héritier de Bondoc-Dari en 1281 , poussa le» chré- 
tiens de place en place, et Khalil, son fils, leur 
enleva Tyr et Ptolémaü» ; enfin , en 1291 , ils furent 
entièrement chassés de Ja Terre-Sainte, après s’étre 
maintenus cent quatre-vingt-douze ans dans leurs 
conquêtes, et avoir régné quatre-vingt-huit ans à 
Jérusalem. 

Le vain titre de roi de Jérusalem fut transporté 
dans la maison de Sicile, par le frère de saint Louis, 
Charles, comte de Provence et d’Anjou, qui réunit 
sur sa tète les droits du roi de Chypre et.de la prin- 
cesse Marie, fille de Frédéric, prince d’Antioche. 
Le» chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem , devenus 
les chevaliers de Rhodes et de Malte, les chevaliers 
Teutoniques , conquérants du nord de l’Europe et 
fondateurs du royaume de Prusse, sont aujourd’hui 
les seuls restes de ces Croisés qui firent trembler 
l’Afrique et l’Asie , et occupèrent les trônes de Jé- 
rusalem, de Chypre et de Constantinople. 

U y a encore des personnes qui se persuadent , 
sur l’autorité de quelque» plaisanteries usées , que 
le royaume de Jérusalem étoit un misérable petit 
vallon, peu digne du nom pompeux dont on l’avoit 
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décoré : c’étoit un trè* vaste et irès grand pays. 
L’Écriture entière, les auteurs païens i comme Hé^ 
catée d’Abdère, Théophraste, Strabon même, Pau- 
sanias, Galien, Dioscoride, Pline, Tacite, Solin, 
Ammien Marcellin ; les écrivains juifs, tels que Jo- 
sèphe, les compilateurs du Talmad et de \aiMisna; 
les historiens et les géographes arabes . Massudi, 
Ibn Haukal, Ibn al Quadi, Hamdoullah, Abulfeda, 
Ëdrisi, etc.; les voyageurs en Palestine, depuis les 
premiers temps jusqu’à nos jours , rendent unani- 
mement témoignage à la fertilité de lg|^dée. L’abbé 
Guénée a discuté ces autorités aye^ne clarté et 
une critique admirables ^ Faudroit-il s’étonner d’ail- 
leurs qu’une terre féconde fût devenue stérile après 
tant de dévastations? Jérusalem a été prise et sac- 
cagée dix-sept fois; des millions d’hommes ont été 
égorgés dans son enceinte, et ce massacre dure pour 
ainsi dire encore; nulle autre ville n’a éprouvé un 
pareil sort. Cette punition, si longue et presque sur- 
naturelle, annonce un crime sans exemple , et qu’au- 
cun châtiment ne peut expier. Dans cette contrée , 
devenue la proie du fer et de la flamme, les champs 
incultes ont perdu la fécondité qu’ils dévoient aux 
sueurs de l’homme; les sources ont été ensevelies 
sous des éboulements; la terre des montagnes, n’é- 
tant plus soutenue par l’industrie du vigneron, à 
été entraînée au fond des vallées, et les collines, 
jadis couvertes de bois de sycomores, n’ont plus 
offert que des sommets arides 

* Dans les quatre Mémoires dont je parlerai. 

» Voyez la Note L, à la fîn du volume. 
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Les dirétiens ^ayant donc perdu ce royaume en 
1291 , fes soudans Baharites demeurèrent en pos- 
session de leur conquête jusqu’en 1382. À cette 
époqueles mamelucks circassiens usurpèrent l’auto- 
rité en Égypte , et donnèrent une nouvelle forme de 
gouvernement à la Palestine. Si les soudans circas- 
siens sont ceux qui avoient établi une poste aux pi- 
geons et les relais pour apporter au Caire la neige 
du mont Liban, il faut convenir que, pour des 
Barbares, ils connoissoient assez bien les agréments 
de la vie. S^im mit fin à tant de révolutions en 
s’emparant, Éfi 1716, de l’Égypte et de la Syrie. 

C’est cette Jérusalem des .Turcs, cette dix-sep- 
tième ombre de la Jérusalem primitive que nous 
allons maintenant examiner. 

En sortant du couvent, nous nous rendîmes à la 
citadelle. On ne permettoit autrefois à personne de 
la visiter; aujourd’hui qu’elle est en ruines, un y 
entre pour quelques piastres. D’Ânville' prouve ^e 
ce château, appelé par les chrétiens le Châtem ou 
la Tour des Pâems , est bâti sur les ruines de l’ancien 
chAteau de David, et qu’il occupe la place de la tour 
Psephina. 11 n’a rien de remarquable: c’est une for- 
teresse gothique, telle qu’il en existe partout, avec 
des cours intérieures, des fossés, des chemins cou- 
verts, etc. ^ On me montra une salle abandonnée, 
remplie de vieux casques. Quelques-uns de ces cas- 
ques avoient la forme d’un bonnet égyptien : je re- 
marquai encore des tubes de fer, de la longueur et 


‘ Voyez la Dissertatton de d’AnvjUe, à la fin do cel Itméraire, 
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de la grosseur d’un canon de fusil, dont j’ignore 
l’usage. Je m’étois intrigué secrètement pour acheter 
deux ou trois de ces antiquailles, je ne sais plus 
quel hasard fit manquer ma négociation. 

Le donjon du château découvre Jérusalem du 
couchant à l’orient , comme le mont des Oliviers la 
voit de l’orient au couchant Le paysage qui envi- 
ronne la ville est afiPreux : ce sont de toutes parts 
des montagnes nues, arrondies à leur cime , ou ter- 
minées en plateau; plusieurs d’entre elles, à de 
grandes distances, portent des ruines de tours ou 
des mosquées délabrées. Ces montagnes ne sont pas 
tellement serrées , qu’elles ne présentent des inter- 
valles par où l’œil va chercher d’autres perspectives; 
mais ces ouvertures ne laissent voir que d’arrière- 
plans de rochers aussi arides que les premiers plans. 

Ce fut du haut de la tour de David que le roi- 
prophète découvrit Bethsabée se baignant dans les 
phdins d’Urie. La passidn qu’il conçut pour cette 
femme lui inspira dans la suite ces magnifiques 
Psaumes de la Pénitence : 

« Seigneur, ne me reprenez point dans votre fu- 
« reur, et ne me châtiez pas dans votre colère.... Ayez 
« pitié de moi selon l’étendue de votre miséricorde.... 
« Mes jours se sont évanouis comme la fumée.... Je 
«suis devenu semblable au pélican des déserts.... 
« Seigneur, je crie vers vous du fond de l’abîme, etc. » 
On ignore pourquoi le château de Jérusalem 
porte le nom de Château des Pùans.iykav’ûïe, qui 
forme à ce sujet diverses conjectures, a laissé échap- 
per un passage de Delon assez curieux : 
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« Il convient à un chacun qui veut entrer au Sé- 
« pnlcre, bailler neuf ducats, et n’y a personne qui 
a en soit exempt, ne pauvres , ne riches. Aussi celui 
« qui a peins la gabelle du Sépulcre à ferme , paie 
«huit mille ducats au seigneur; qui est la cause 
«pourquoi les rentiers' rançonnent les pèlerins, ou 
« bien ils n’y entreront point. Les Cordeliers et les 
« caloy ers ' grecs , et autres manières de religieux 
« chrétiens, ne paient rien pour y entrer. Les Turcs 
« le gardent en grande révérence , et y entrent avec 
« grande dévotion. L’on dit que les Pisans imposè- 
« rent cette somme de neuf ducàts lorsqu’ils étoient 
« seigneurs en Jérusalem, et qu’elle a été ainsi main- 
« tenue depuis leur temps. » 

La citadelle des Pisans * étoit gardée quand je la 
vis par une espèce d’aga demi-nègre : il y tenoit scs 
femmes renfermées, et il faisoit bien , à en juger par 
l’empressement qu’elles mettoient à se montrer da^ 
cette triste ruine. Au reste, je n’aperçus pas un 
canon , et je ne sais si le recul d’une seule -pièce 
ne feroit pas crouler tous ces vieux créneaux. 

Nous sortîmes du château après l’avoir examiné 
pendant une heure; nous primes une rue qui se di- 
rige de l’ouest à l’est, et qu’on appelle la rue 'du 
Bazar; c’est la grande rue et le beau quartier dè 
Jérusalem. Mais quelle désolation et quelle misère ! 
N’anticipons pas sur la description générale. Nous 
ne rencontrions personne , car la plupart des habi- 

X Elle portoit aussi le nom de Neblosa vers la fin du treizième 
siècle, comme on le voit par un passage de Brocard. Voyez la 
Dissertation de d’Anville. 
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tants s’étoient retirés daôs la montagne à Tarrivée 
du pacha. La porte de quelques boutiques aban- 
données étoit ouverte; on aperçoit par cette porte 
de petites chambres de sept ou huit pieds carrés, 
où le maître, alors en fuite, mange, couche, et dort 
sur la seule natte qui compose son ameublement. 

A la droite du Bazar, entre le Temple et le pied 
de la montagne de Sion, nous entrâu^es dans le 
quartier des Juifs. Ceux-ci, fortifiés pâr leur mi- 
sère, avoient bravé Tassant du pacha : ils étoient 
tatous en guenilles, assis dans la poussière de Sion, 
cherchant les insectes qui les dévoroient, et les 
yeux attachés sur le Temple. Le drogmàn me fit 
entrer dans une espèce d’école : je voulus acheter 
le Pentateuque hébreu dans lequel un rabbin mon- 
troit à lire à un enfant, mais le rabbin ne voulut 
jamais me le vendre. On a observé que les Juifs 
étrangers qui se fixent à Jérusalem vivent peu de 
téteps. Quant à ceux de la Palestine, ils sont si 
pauvres, qu’ils envoient chaque année faire des 
quêtes parmi leurs frères en Égypte et en Barbarie. 

J’avois commencé d’assez longues recherches sur 
Tétat des Juifs à Jérusalem, depuis la ruine de cette 
vilte^par Titus jusqu’à nos jours; j’étois entré dans 
une discussion importante touchant la fertilité de la 
Judée : à la publication des derniers volumes des 
Mémoires de V Académie des Inscriptions , j’ai sup- 
primé mon travail. On trouve dans ces volumes 
quatre Mémoires de Tabbé Guénée qui ne laissent 
rien à désirer sur les deux sujets que je me pro- 
posois de traiter. Ces Mémoires sont de véritables 

ITIN. T. 11. 11 
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chefe-d’œurrede clarté, de critique et d’érudition. 
L’auteur des Lettrés de quelques Juifs portugais est 
un de ces hommes dont les cabales littéraires ont 
étou^ la renommée durant sa vie, mais dont la. 
Imputation croîtra dans la postérité. Je renvoie le 
lecteur curieux iu ces excellents Mémoires; il les 
trouvera aisément , puisqu’ils viennent d’étre pu- 
bliés, et qu’ils existent dans une collection qui 
n’cst pas rare. Je n’ai point la prétention de sur- 
passer les maîtres; je sais jeter au féu le fruit de 
mes études, et reconnoitre qu’on a fait mieux 
que moi‘. 

Du quartier des Juifs nous nous rendîmes à la 
maison de Pilate , afin d’examiner par une fenêtre 
la mosquée du Temple ; il est défendu à tout chré- 
tien, sous peine de mort, d’entrer dans le parvis 
qui environne cette mosquée ; je me réserve à en 
faire la description lorsque je parlerai des monu- 
ments de Jérusalem. A cpelque distance du prétoire 
de Pilate, nous trouvâmes la piscine Probftiqtqsièt 


> J’aurois pu piller Tes Mémoires de l’abbé Guénée, sans en rien 
dire-, à l’exemple de tant d’auteurs qui se donnent l’air d’avoir 
puisé dans les sources quand ils n’ont fait que dépouiller des sa- 
vants dont ils taisent le nbm. Ces fraudes sont très faciles aujour- 
d’hui, car dans ce siècle de lumières, 'ri^orance est grande. On 
commence par écrire sans avoir rien lu, et l’on continueainsi toute 
sa vie. Les véritables gens de lettres gémissent en voyantcette nuée 
de jeunes auteurs qui auroient peut-être du talent s’ils avoient 
qudques études. Il faudrait se souvenir que Boileau lisoit Lon- 
gin dans l’original, et. que Racine savoit par cœur le Sophocle et 
l’Euripide grecs. Dieu nous ramène au siècle des pédants! Trente 
Vadius ne feront jamais autant de mal aux lettres qu’un écolier 
en bonnet de docteur. Voyez la note M, à la fin du volume. 
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iaissoit dçhors le Calvaire ^ On ne doit pas prendre 
à la lettre le texte de Josèphe lorsque cet historien 
assure que les murs de la cité s’avançoient, au 
nord, jusqu’aux sépulcres des rois : le nombre des 
stades s’y oppose; d’ailleurs, on pourrait dire en- 
core que les murailles touchent aujourd’hui à ces 
sépulcres; car elles n’en sont pas éloignées de cinq 
cents pas. 

Le mur d’enceinte qui existe aujourd’hui est l’ou- 
vrage de Solimàn , fils de Sélim comme le prouvent 
les inscriptions turques placées dans ce mur. On 
prétend que le dessein de Soliman étoit d’enclore la 
montagne de Sion dans la* circonvallation de Jéru- 
salem , et qu’il fit mourir l’architecte pour n’avoir 
pas suivi ses ordres. Ces murailles , flanquées de 
tours carrées, peuvent avoir à la plate-forme des 
bastions une trentaine de pieds de largeur, et cent 
vingt pieds d’élévation ; elles n’ont d’autres fossés 
que les vallées qui environnent la ville. Six pièces 
de douze, tirées à barbette, en poussant seulement 
quelques gabions, sans ouvrir de tranchée, yferoient 
dans une nuit une brèche praticable ; mais on sait 
que les Turcs se défendent très bien derrière un mur 
par le moyen des épaulements. Jérusalem est domi- 
née de toutes parts; pour la rendre tenable contre 
une armée régulière, il faudroit faire de grands 
ouvrages avancés à l’ouest et au nord, et bâtir une 
citadelle sur la montagne des Oliviers. 


' Voyez la Dissertation de d’Anville , à la fin de cet Itinéraire. 
>En 1S34. 
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Dans oet amas de décombres , qu’on appelle une 
ville, il a plu aux gens du pays de donner des noms 
de rues à des passages déserts. Ces divisions sont 
assez curieuses, et méritent d’étre rapportées, d’au- 
tant plus qu’aucun voyageur n’enti parlé ; toutefois 
les pères Roger, Nau , etc., nomment quelques portes 
en arabe. Je commence par ces dernières ; 

Bab-el-Kzalil yXdi’çoriQ du Bien-Aimé : elle s’ouvre • 
à l’ouest. On sort par cette porte pour aller à 
Bethléem , Hébron et Saint-Jean-du-Désert. Nau 
écrit Bab-él-Kkalil , et traduit, porte d’ Abraham: 
c’est la porte de Jaffa de Deshayes, la porte des 
Pèlerins, et quelquefois la porte de Damas des 
autres voyageurs. 

Bab-el-Nabi-Dahoud,\a. porte du prophète David : 
elle est au midi , sur le sommet de la montagne de 
Sion , presque en face du tombeau de David et du 
Saint-Cénacle. Nau écrit Bab-Sidi-Daod, Elle est 
nommée Porte de Sion par Deshayes, Doubdan, 
Roger, Cotovic, Bénard, etc. 

Bab-el-Maugrarbé , la porte des Maugrabins ou 
des Barbaresques : elle se trouve entre le levant et 
le midi, sur la vallée d’Ahnon, presque au coin du 
Temple , et en regard du village de Siloan. Nau écrit 
Bcd>-el-Megarebe. C’est la porte Sterquilinaire ou des 
ordures, par où les Juifs amenèrent Jésus-Christ à 
Pilate, après l’avoir pris au jardin des Oliviers. 

Bab-el-Darahie , la porte Doréq; elle est au levant 
et donne sur le parvis du Temple. Les Turcs l’ont 
murée : une prédiction leur annonce que les chré- 
tiens prendront un jour la ville par cette porte ; on 
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croit qvie. Jé^us-Christ entra à Jérusalem par cette 

même porte le jour des Rameaux. 

Bahil-Sidi Mariam, la porte de la Sainte-Vierge , 
à l’orient, vis-à-vis la montagne des Oliviers. Nau 
l’appelle en arabeVTéu^a. Toutes les relations de la 
Terre-Sainte la nomment porte de Saint-Étienne ou 
de Marie, parce qu’elle fut témoin du martyre de 
saint Étienne , et qu’elle conduit au sépulcre de la 
Vierge. Du temps des Juifs elle se nammoit la porte 
des Troupeaux, 

Sab-el-ZaharaM portede l’Aurore ou du Cerceau , 
Cerchiolino : elle regarde ^e septentrion , et conduit 
à la grotte des Lamentations de Jérémie. Les meil- 
leurs plans de Jérusalem s’accordent à nommer cette 
porte, porte on d’if érode. Cotovîc la sup- 

prime et la confond avec la porte de Damas; il écrit ; 
Porta Damascena , sive Effrcüm ; mais son plan, trop 
petit et très défectueux, ne se peut comparer à celui 
deDeshayes, ni encore moins à celui de Shaw. Le plan 
du Voyage espagnol de Vera est très beau , mais 
chargé et inexact. Nau ne donne point le nom arabe 
de la porte d’Éphraïm ; il est peut-être le seul voya- 
geur qiii l’appelle porte des Tarcomans. La |Érte 
d’Éphraim et là porte Sterquilinaire ou du fumier 
sont les deux petites portes de Jérusalem. 

Bab-el-Hamond ou Bab-el-Cham , la porte de la 
Colonne ou de Damas : elle est tournée au nord- 
ouest, et mène aux sépulcres des rois, à Naplouse 
ou Sichem , à Saint-Jean-d’Acre et à Damas. Nau écrit 
Bab-el-Àtnond. Quand Simon le Cyrénéen rencontra 
Jésus-Christ chargé de la croix, il venoit de la porte 
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de Damas. Les pèlerins entroient anciennement par 
cette porte , maintenant ils entrent par celle de Jaffa 
ou de Bethléem ; d’où il est arrivé qu’on a transporté 
le nom de la porte de Damas à la porte de Jaffa ou 
des Pèlerins. Cette observation n’a point encore été 
faite, et je la consigne ici pour expliquer une con- 
fusion de lieux qui embarrasse quelquefois dans 
les récits des voyageurs. 

Venons maintenant au détail des rues. Les trois 
principales se nomment : 

Harat-hab-el-Hamond , la rue de la Porte de la 
Colonne : elle traverse la ville du nord au midi. 

Souk-el-Kebiz , la rue du Grand-Bazar : elle court 
du couchant au levant. 

Harat-el-Allam , la Voie douloureuse : elle com- 
mence à la porte de la Vierge , passe au prétoire de 
Pilate , et va finir au Calvaire. 

On trouve ensuite sept autres petites rues : 

Harat-el-Muhmin , la rue des Turcs. 

HarcU-el-Nassara , la rue des Chrétiens ; elle va 
du Saint-Sépulcre au couvent latin. 

Harat-el-Asman,\^ rue des Arméniens, au levant 
du château. 

Harat-el-Yovui , la rue des Juifs : les boucheries 
de la ville sont dans cette rue. 

Harat-bab-Hotta , la rue près du Temple. 

Harat~el-Zahara. Mon drogman metraduisoit ces 
mots par strada Comparüa. Je ne sais trop ce que 
cela veut dire. Il m’assuroit encore que les rebelles 
et les méchantes gens demeuroient dans cette rue. 

Harat-el-Maugrarbë , rue des Maugrabins. Ces 
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MaugnJûns, connue jf l’ai dit, sont les Occidentaux 
ou Barbaresques. On compte parmi eux quelques 
descendants des Maures chassés d’Espagne p& Fer- 
dinand et Isabelle. Ces bannis lurent reçus dans la 
idlle sainte avec une grande cjharité ; on leur fit 
bâtir une mosquée r (Jti leur distribue encore au- 
jourd’hui du pain, des fruits et quelque argent. 
Les héritiers des fiers Abencerages , les élégants ar- 
chitectes de l’Alhambra, sont devenus à Jérusalem 
des portiers qu’on recherche à cause de leur intelli- 
gence , ët'des courriers estimés pour leur légèreté. 
Que diroient Saladin et Richard si , revenant tout 
à coup au monde , ils trouvoient les chevaliers mau- 
res transformés en concierges au Saint-Sépulcre , 
et les chevaliers chrétiens représentés par des frères 
quêteurs? 

A l’époque du voyage de Benjamin de Tudèle, 
c’est-à-dire sous les rois françois de Jérusalem, la 
ville avoit trois enceintes de murailles, et quatre 
portes que Benjamin appelle porta Somnm Abrdhœ , 
porta David, porta Sion, porta Jehosaphat. Quant 
aux trois enceintes, elles ne s’accordent guère avec 
ce que nous savons du local de Jérusalem lors de 
la prise de cette ville par Saladin. Benjamin trouva 
plusieurs Juifs établis dans le quartier de la Tour 
de David : ils y avoient le privilège exclusif de la 
teinture des draps et des laines, moyennant une 
somme qu’ils payoient tous les ans au roi. 

Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusa- 
lem moderne avec la Jérusalem antique peuvent 
avoir recours à d’Anville , dans sa Dissertation sur 
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t'anàenm Jérusalem * , à Reland , et au père Lami , 
de sancta CivitaJ» et Templo. 

Noua rentrâmes au couvent vers neuf heures. 
Après avoir déjeuné j’allai faire une visite au pa- 
triarche grec et au patriarche arménien , qui m’a- 
voient envoyé saluer par leurs drogmans. 

Le couvent grec touche à l’église du Saint-Sé- 
pulcre. De la terrasse de ce couvent on découvre 
un assez vaste enclos, où croissent deux ou trois 
oliviers , un palmier et quelques cyprès ; la maison 
des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem occupoit 
autrefois ce terrain abandonné. Le patriarche grec 
me parut un très bon homme. 11 étoit dans ce mo- 
ment aussi tourment^||Élr le pacha que le gardien' 
de Saint-Sauveur. No>|S parlâmes de la Grèce : je 
lui demandai s’il possédoit quelques manuscrits; 
on me ht voir des Ri|aél8 et des Traités des Pères. 
Après avoir bu lenéafé et reçu trois ou quatre cha- 
pelets, je passai chez le patriarche arménien. 

Celui-ci s’appeloit drsenios, de la ville de Cé- 
sarée en Gappadoce ; il étoit métropolitain de Scy- 
thopoli, et procureur patriarcal de Jérusalem; il 
m’écrivit lui-méme son nom et ses titres en carac- 
tères syriaques sur un petit billet que j’ai encore. 
Je ne trouvai point chez lui l’air de souffrance et 
d’oppression que j’avois remarqué chez les malheu- 
Kux Grecs, esclaves partout. Le couvent arménien 
est agréable , l’église charmante et d’une propreté 
rare. Le patriarche, qui ressembloit à un riche Turc, 


« Voyez cette Dissertation à la fin de cet Itinéraire. 
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étèit envdoppé daoiMlet robes de soie , et assis sur 
des coussins. Je bus d’excellent café de Moka. On 
qoi’apporta des confitures, de l’eau fraîche, des ser- 
viette blanche ; on brûla du bois d’aloès , et je fus 
parfiimé d’eeence 4e rose au point de m’en trouver 
incommodé. Arsenios me parla des Ture avec mé- 
pris. II m’assura que l’Asie entière attendoit l’arrivée 
des François; que, s’il paroissoit un seul soldat de 
ma nation dans son pays, le soulèvement seroit gé- 
néral. On ne sauroit croire à quel point les esprits 
fermentent dans l’Orient ^ J’ai vu Ali-Aga se fécher 
à Jéricho contre un Arabe qui se moquoit de lui , et 
qui lui disoit que , si l’empefeur avoit voulu pren- 
dre Jérusalem, il y seroit entré aussi aisément qu’un 
chameau dans un champ de doura. Les peuples de 
l’Orient sont beaucoup plus familiarisés qqe ^us 
avec les idées d’invasion. Us ont vu passer tous 
les hommes qui ont changé la face de la terre : 
Sésostrls , Gyrus , Alexandre , Mahomet et le der- 
nier conquérant de l’Europe. Accoutumés à suivre 
les destinées d’un maître, ils n’ont point de loi 
qui les attache à des idées d’orche et de modéra- 
tion politique : tuer quand on est le plus fort leur 
semble un droit légitime ; ils s’y soumettent' ou 
l’exercent avec la même indifférence. Ils appartien- 
nent essentiellement à l’épée ; ils aiment tous les 
prodiges qu’dle opère : le glaive est pour eux la 


* M. Seetzeo , qui pma à Jérusalem quelques mois avant moi , 
et qui a voyagé plus tard dans TArabie , dit , dans sa lettre à M. de 
Zach f que les habitants du pays ne firent que lui parler des ar* 
mces françoises. ( Ann. des Voyages ^ par M. Malte-Brun. ) 
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baguette d’un génie qui élève et détruit les em- 
pires. La liberté, ils l’ignorent; les propriétés, ils 
n’en ont .point : la force est leur dieu. Quand ils 
sont long-temps sans voir paroitre ces conquérants 
exécuteurs des hautes justices du ciel, ils ont l’air 
de soldats sans chef, de citoyens sans législateur, 
et d’une famille sans père. 

Mes deux visites durèrent à peu près une heure. 
De là j’entrai dans l’église du Saint-Sépulcre ; le 
Turc qui en ouvre les portes avoit été prévenu de 
se tenir prêt à me recevoir : je payai de nouveau à 
Mahomet le droit d'adorer Jésus- Christ J’étudiai 
une seconde fois, et plus à loisir, les monuments 
de cette vénérable église. Je montai dans la galerie 
où je rencontrai le moine cophte et l’évéque abys- 
sin : ils sont très pauvres, et leur simplicité rap- 
pelle les beaux temps de l’Évangile. Ces prêtres, 
demi-sauvages, le teint brûlé par les feux du tro- 
pique, portant pour seule marque de leur dignité 
une robe de toile bleue, et n’ayant point d’autre 
abri que le Saint-Sépulcre, me touchèrent bien plus 
que le chef des papas grecs et le patriarche armé- 
nien. Je défierois l’imagination la moins religieuse 
de n’être pas émue à cette rencontre de tant de 
peuples au tombeau de Jésus-Christ, à ces prières 
prononcées dans cent langages divers , au lieu même 
où les apôtres reçurent du Saint-Esprit le don de 
parler toutes les langues de la terre. 

Je sortis à une heure du Saint-Sépulcre , et nous 
rentrâmes au couvent Les soldats du pacha avoient 
envahi l’hospice, ainsique je l’ai déjà raconté, et 
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ils y yivoient à discrétion. En retournant à ma cel- 
lule, et traversant le corridor avec le drogman Mi- 
cfael , je rencontrai deux jeunes spahis armés de pied 
en cap, et foisant un bruit étrange : il est vrai qu’ils 
n’étoient pas bien r^outables, car, à la honte de 
Mahomet, ils étoient ivres à tomber. Aussitôt qu’ils 
m’aperçurent, ils me fermèrent le passage en jetant 
de grands éclats de rire. Je m’arrêtai pour attendre 
la fin de ces jeux. Jusque-là il n’y avoit point de 
mal; niais bientôt un de ces Tartares, passant der- 
rière moi, me prit la tête, me la courba de force, 
tandis que son camarade, baissant le collet de mon 
habit, me frappoit le cou avec le dos de son sabre 
nu. Le drogman se mit à beugler. Je me débar- 
rassai des mains des spahis; je sautai à la gorge de 
celui qui m’avoit saisi par la tête : d’une main lui 
arrachant la barbe, et de l’autre l’étranglant contre 
le mur, je le fis devenir noir comme mon chapeau; 
après quoi je le lâchai , lui ayant rendu jeu pour jeu 
et insulte pour insulte. L’autre spahi, chargé de vin 
et étourdi de mon action , ne songea point à venger 
la plus grande avanie que l’on puisse faire à un 
Turc, celle de le prendre par la barbe. Je me retirai 
dans ma chambre et je me préparai à tout événe- 
ment. Le père gardien n’étoit pas trop fâché que 
j’eusse un peu corrigé ses persécuteurs; mais il 
craignoit quelque catastrophe : un Turc humilié 
n’est jamais dangereux, et nous n’entendimes par- 
ler de rien. 

Je dînai à deux heures , et je sortis à trois avec 
ma petite troupe accoutumée. Je visitai les sépul- 
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cres des rois; de là, faisant à pied le tour de la 
ville, je m’arrêtai aux tombeaux d’Âbsalon , de Josa- 
phat et de Zacharie dans la vallée de Josaphat J’ai 
dit 'que les sépulcres des rois étoient en dehors de 
la porte d’Éphraîm, vers le nord, à trois ou quatre 
portées de fusil de la grotte de Jérémie. Parlons 
des monuments de Jérusalem. 

J’en distingue de six espèces : 

1° Les monuments purement hébreux; 2° les 
monuments grecs et romains du temps des païens; 
3° les monuments grecs et romains sous le chris- 
tianisme; 4° les monuments arabes ou moresques ; 
5° les monuments gothiques sous les rois françois ; 
6* les monuments turcs. 

Venons aux premiers. 

On ne voit plus aucune trace de ceux-ci à Jéru- 
salem , si ce n’est à la piscine Probatique ; car je 
mets les sépulcres des rois et les tombeaux d’Ab- 
salon , de Josaphat et de Zacharie au nombre des 
monuments grecs et romains exécutés par les Juifs. 

Il est difficile de se faire une idée nette du pre- 
mier et même du second temple d’après ce qu’en 
dit l’Écriture et d’après la description de Josèphe; 
mais on entrevoit deux choses ; les Juifs avoient le 
goût du sombre et du grand dans leurs édifices, 
comme les Égyptiens; ils aimoient les petits détails 
et les ornements recherchés, soit dans les gravures 
des pierres, soit dans les ornements en bois, en 
bronze ou en or*. 


* Voyez la noie N, à la fin du volume. 
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Le temple de Salomon ayant été détruit par les 
Syrien, le second temple, rebâti par Hérode l’As- 
càlonhe, rentra dans l’ordre de ces ouvrages moitié 
juifc moitié grecs, dont je vais bientôt parler.* 

U ne nous reste donc rien de l’architecture pri- 
mitive des Jui^s à'Jérusalém, hors la piscine Pro- 
batique. On la voit encore près de la porte Saint- 
Étienne, et elle bomoit le temple au septentrion. 
C’est un résérvoir long de cent cinquante pieds, et 
large de quarante. L’excavation de ce réservoir est 
soutenue par des murs, et ces murs sont ainsi com- 
pMés : un lit de grosses pierres jointes ensemble 
par des crampons de fer.; une maçonnerie mélée 
appliquée sur ces grosses pierres; une couche dé 
cailloutage collée sur cette maçonnerie; un enduit 
répandu sur ce cailloutage. Les quatre lits sont 
perpendiculaires au sol, et n(m pas horizontaux; 
l’enduit étoit du côté de l’eau, et les grosses 
pierres s'appuyoient et s’appuient encore contre 
la terre. 

Cette piscine est maintenant desséchée et à demi 
comblée; il y croit quelques grenadiers et une es- 
pèce de tamarin sauvage, dont la verdure estbleuâ- 
tre : l'angle de l’ouest est tout rempli de nopals. On 
remarque aussi dans le côté occidental deux ar- 
cades qui donnent naissance à deux voûtes : c’étoit 
peut-être un aquéduc qui conduisoit l’eau dans 
l’intérieur du temple. 

Josèphe appelle cette piscine Stagmm Salomonis, 
l’Evangile la nomme Probatiqüet parce qu’on y pu- 
rifioit les brebis destinées aux sacrifices. Ce fut au 
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bord de cette piscine que Jésus -Christ dit au para- 
lytique : 

« Levez-vous et emportez votre lit » 

Voilà tout ce qui reste aujourd’hui de la Jérusa- 
lem de David et de Salomon. 

Les monuments de la Jérusalem grecque et ro- 
maine sont plus nombreux, et forment une classe 
nouvelle et fort singulière dans les arts. Je com- 
mence par les tombeaux de la vallée de Josaphat et 
de la vallée de Siloé. 

Quand on a passé le pont du torrent de Cédroa , 
on trouve au pied du Mons QffensiorUs le sépulcve 
d’Âbsalon. C’est une masse carrée, mesurant huit 
pas sur chaque face; elle est formée d’une seule 
roche, laquelle roche a été taillée dans la montagne 
voisine, dont elle n’est séparée que de quinze pieds. 
L’ornement de ce sépulcre consiste en vingt-quatre 
colonnes d’ordre dorique sans cannelure , six sur 
chaque front du monument. Ces colonnes sont à 
demi engagées et forment partie intégrante du bloc, 
ayant été prises dans l’épaisseur de la masse. Sur 
les chapiteaux règne la frise avec le triglyphe. Au- 
dessus de cette frise s’élève un socle qui porte une 
pyramide triangulaire, trop élevée pour la hauteur 
totale du tombeau. Cette pyramide est d’un autre 
morceau que le corps du monument. 

Le sépulcre de Zacharie ressemble beaucoup à 
celui-ci ; il est taillé dans le roc de la même ma- 
nière, et se termine en une pointe un peu recourbée 
com m e le bonnet phrygien ou comme un monu- 
ment chinois. Le sépulcre de Josaphat est une grotte 
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dont la porte, d’un assez bon goût, fait le principal 
ornement Enfin le sépulcre où se cacha l’apûtre 
saint Jacques présente sur la vallée de Siloé un 
portique agréable. Les quatre colonnes qui com- 
posent ce portique ne posent point sur le sol, mais 
elles sont placées* ù une certaine hauteur dans le 
rocher, ainsi que la colonnade du Louvre sur le 
premier étage du palais. 

La tradition, comme on le voit, assigne des noms 
à ces tombeaux. Arculfe , dans Âdamannus [De Locis 
Sanctis, lib. I, cap. x), Vilalpandus [JnüquœJeru- 
scdem Descriptio) , Adrichomius [Sententia deloco 
sepulcri Æsaton), Quareamius (tom. 11, cap. IV 
et v), et plusieurs autres, ont ou parlé de ces noms , 
ou épuisé sur ce sujet la critique de l’histoire. Mais, 
quand la tradition ne seroit pas ici démentie par les 
faits, l’architecture de ces monuments prouveroit 
que leur origine ne remonte pas à la première anti- 
quité judaïque. 

S’il falloit absolument fixer l’époque où cos mau- 
solées ont été construits , je la placerois vers le 
temps de l’alliance des Juifs et des Lacédémoniens, 
sous les premiers Machabées. l^e dorique dominoit 
encore dans la Grèce : le corinthien n’envahit l’ar- 
chitecture qu’un demi -siècle après , lorsque les 
Romains commencèrent à s’étendre dans le Pélopo- 
nèse et dans l’Asie L 

^ Aussi trouvons-nous à cette dernière époque un portique corin- 
thien dans le temple rebâti par Hérode , des colonnes avec des ins- 
criptions grecques et latines, desportes de cuivre de Corinthe, etc. ♦. 

* Ifossm. . de Bell, Judaic . , lib. vi , cap. xxv. 
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Mai», en naturalisant à Jérusalem l’architecture 
de Corinthe et d’Athènes, les Juife y mêlèrent les 
formes de leur propre style. Les sépulcres de la 
vallée de Josaphat, et surtout les^tombeaux dont je 
vais bientôt parler, offrent l’alliance visible du goût 
de l’Égypte et du goût de la Grèce, il résulta de 
cette alliance une sorte .de monuments indécis , qui 
forment pour ainsi dire le passage entre les Pyra- 
mides et le Parthenon’; monument» où l’on <fis- 
tingue un génie sombre , hardi , gigantesque, et une 
im^ination riante, sage et modérée *. On va voir 
un bel exemple de cette vérité dans les sépulcres 
des rois. 

En sortant de Jérusalem par la porte d’Éphraïm, 
on marche pendant un demi-mille sur le plateau 
d’un rocher rougeâtre où croissent quelques oli- 
viers. On rencontre ensuite au milieu d’un champ 
une excavation assez semblable aux travaux aban- 
donnés d’une ancienne éarrière. Un chemin large 
et en pente douce vous conduit au fond de cette 
excavation, où l’on entre par une arcade. On se 
trouve alors au milieu d’une salle découverte taillée 
dans le roc. Cette salle a trente pieds de long sur 
trente pieds de large, et les parois du rocher peu- 
vent avoir douze à quinze pieds d’élévation. 

Au centre de la murmlle du midi vous aper- 
cevez une grande porte carrée, d’ordre dorique, 
creusée de plusieurs pieds de profondeur dans le 
roc. Une frise un peu capricieuse , mais d’une dé- 

> C’e»t ainsi que , sous François I*', l’architecture ([recque se 
mêla au style gothique , et produisit des ouvrages charmants. 
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lieàtèaiAi'^qutâe, est sculptée au-dessu's de la porte : 
c’est 'â’‘td>ord un triglyphe «uivi d’un métope orné 
single anneau; ensuite vietit une grappe de 
'illinn ei^re deux* couronnes et deux palmes. Le 
triglyphe se réprésente, et la ligne se reproduisoit 
sans doute de la même manière le long du rocher; 
mais elle est actuellement effocée. A dix-huit pouces 
de cette frise ifègne un feuillage entremêlé de 
pommes de pin et d’un autre fruit que je n’ai pu 
rcconnoître , mais qui ressemble à un petit citron 
d’Éf^te. Cette dernière décoration suivoit parallè- 
lement la frise , et descendoit ensuite perpendicu- 
lairement le long des deux* côtés de la porte. 

Dans l’enfoncement et dans l’angle à gauche de 
cette grande porte s’ouvre un canal où l’on mar- 
cboit autrefois debout, mais où l’on se glisse au- 
jourd’hui en rampant. Il aboutit par une pente assez 
roide, ainsi que dans la grande pyramide, à une 
chambre carrée , creusée dans le roc avec le mar- 
teau et le ciseau. Des trous de six pieds de 'îbng »nr 
trois pieds de large sont pratiqué!»;^ dans les' mu- 
railles, ou plutôt dans les parois dé' cette chambre , 
pour y placer des cercueils. Trois portes voûtées 
conduisent de cette première chambre dans sept 
autres demeurés sépulcrales . d’inégale grandeur , 
toutes formées dans le roc vif, et dont il est diffi- 
cile de comprendre le dessin, surtout à la lueur des 
flambeaux. Une de ces grottes, plus basse que les 
autres, et où Ton descend par six degrés, semble 
avoir renfermé les principaux cercueils. Ceux-ci 
étoicnt généralement disposés de la manière sui- 
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vante : le (llus considérable étiMt au fond de la 
grotte, en faoe de la porte d’entrée, dans la niche 
ou dans l’étui qu’on .lui avoit préparé.; des deux* 
côtés de la porte deux petites voûtes étoicnt réser- 
vées pour les morts les moins illusiares, et comme 
pour les gardes de ces rois qui n’avoient besoin 

de leur secours. Les cercueils, dont on ne voit que 
les fragments , étoient de pierre et ornés d’él^ntes 
arabesques. 

Ce qu’on admire le plus dans ces tombeaux , ce 
sont les portes des chambres sépulcrales ; elles sont 
de la même pierre que la grotte, ainsi que les gonds 
et les pivots sur lesquels elles tournent Presque 
tous les voyageurs ont cru qu’elles avoient été tail- 
lées dans le roc même ; mais cela est visiblement 
impossible, comme le prouve très bien le père Nau. 
Thévenot assure « qu’en grattant un peu la poussière 
«on aperçoit la jointure des .pierres, qui y ont été 
«mises après que les portes ont été posées avec 
« leurs pivots dans les trous. » J’ai cependant gratté 
la poussière , et je n’ai point vu ces marques au bas 
de la seule porte qui reste debout : toutes les autres 
sont brisées et jetées en dedans des grottes. 

En entrant dans ces palais de la mort, je fus 
tenté de les grendre pour des bains d’architecture 
romaine, tels que ceux de l’antre de la Sibylle près 
du lac Âverne. Je ne parle ici que de l’effot général 
pour me foire comprendre; car je savois très bien 
que j’étois dans des tombeaux. krfM\îei{Jpud A4a~ 
mann. ) , qui les a décrits avec une grande exacti- 
tude ( Sepulcrce sunt in naturali collis râpe , etc. ) , 

is 
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dtt ossenaetfts dans les cercueils. Plnsieura 
sièdes 'Éprès, Villamont y trouva pareillement des 
oeÉ^reà qu’on y cherche vainement aujourd’hui. 
Ce motniineat souterrain étoit annoncé au dehors 
per trms pyramides, dont tmé existoit encore du 
temps deVilalpandus. Je ne sais ce quil £aut croire 
de Zttelkird et d’Appart qui décrivent des ownra^s 
extérieurs et des j^ristyles. 

Une question s’élève sur ces sépulcres nommés 
Sépulcres des rois. De quels rois s’i^it-il ? D’après 
un passais des Panxlipomènes et d’après quelques 
autres endroits de l’Écriture , on voit que les tom- 
beaux des rois de Juda étoient dans la ville de 
Jérùmlem : Dormiüqae Achcas am patnbm suis, et 
sepeliàvnt eum in civitaie Jemsalem. David avoit 
son sépulcre sur la montagne de Sion ; d’ailleurs.^ 
ciseau grec se foit reoonnoitre dans les apdÎMÉtènts 
des s^ulcres des rois. 

Josèphe , auquel il fisut avoir recours, 4s||e trois 
mausolées fomeux. 

' Le premier étoit le tombeau des Machabées, élevé 
par Simon leur frère : «Il étoit, dit Josèphe, de 
«marbre blanc et poli, si élevé qu’on le peut voir 
« de fort loin. 11 y a tout à l’entour des voûtes en 
« forme de portique , dont chacune ^^es colonnes 
« qui le soutiennent est d’une seule pierre. Et pour 
« marquer ces sept personnes, il y ajouta sept pyra- 
«mides d’une frès grande hauteur et d’une mer- 
« veilleuse beauté *. » 

Le premier livre des McKhabées dSnne à peu près 

» jéntiq. Judaï, i ^ 
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le» noémes détails sur ce toadieaik U aioute qu'on 
l’afroit oonstniitàModin, et qu’on le Toycût en navi- 
guant sur la mer : db oaaùbm wmgcmtÿm marg. 
Modin étoit une ville bétie près de Diospolis , sur 
une montagne de la tribu de Juda. Ôu, temps 
d’Ëus^,: et même du temps de strât^ J^me, le 
monument des Machabées existoit encore, L^s sé- 
pulcres des rois, à la porte de Jérusaletn, malgré 
leurs sept chambres Rinèbres eties pyramides. qui 
les couronnoient, ne peuvent donc avoiriq>partenu 
aux princes asmonéens. 

Josèphe nous apprend ensuite qu’Hélène, rdne- 
d’Âdiabène , avoit fait élever, à deux stades de Jéru- 
salem, trds. pyramides funèbres, et que ses os et 
ceux de son fils Izate y furent renfermés . par les 
soins de Manabaze*. Le même historien, dans un 
autre ouvrage^, en traçant les limites de la cité 
sainte , dit que les murs passoient au septentrion 
vis-à-vis le sépulcre d’Hélène. Tout cela convient 
parfaitement aux sépideres des rois, qui, selon 
Vilalpandus, étoient ornés de trois pyramides,, et 
qui se- trouvent encore au nord de Jérusalem , à la 
distance marquée- par Josèphe, Saint Jérôme parle 
aussi de ee sépulcre. Les savants qui se sont occu- 
pés du monument que j’examine ont laissé échapper 
un passage curieux de Pausanias’; il est vrai qu’on 


* Jntiq, htdail. • Dt Bell, Sud, 

^ J*ai vu depuis que Fabbé Guénée l’a indiqué dansjes .excelr 
lents Mémoires dont j’id parlé. Il dit qu’il se propose d’exaininer 
ce passage dans un autre Mémoire : il le dit , mais il n*y revient 
plus : c’est bien dommage. 
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ne penee guère à Pausanias à propos de Jérusalem. 
Quoi en soit, Toici le passage; la Version latine 
et le texte de Gédoyn sont fidèles : 

«Lèseeènd tombeau étoit à JérussJem.... G’étoit 
« la sépulture d’une femme juive nommée Hélène. 
«La porte du tomb^u, qui étoit de marbre comme 
«tout le reste, s’ouvroit d’elle>méme à certain jour 
« de l’araiée et k certaine heure , par le moyen d’une 
« machine, et se refermoit peu de temps après. En 
« tout autre temps si vous aviez voulu l’ouvrir vous 
O l’auriez plutôt rompue. » 

Cette porte , qui s’ouvroit et se refermoit d’elle- 
méme par une Machine, sembleroit, à la merveille 
près, rappeler les portes extraordinaires des sé- 
pulcres des rois. Suidas et Etienne de Byzance 
parlent d’un Voyage de Phénicie et de Syrie publié 
par Pausanias. Si nous avions cet ouvrage, nous y 
aurions sans doute trouvé de grands éclaircissements 
sur le sujet que nous traitons. 

Les passages réunis de l’historién juif et du voyk> 
geur grec sembleroient donc prouver assez bieiflîlié 
les sépulcres des rois ne sont que le tombeeM^itjffifé- 
lène; mais on est arrêté dans cetl^'SNMlÿiliJl^^ par 
la connoissance d’un troisième monument. 

Josèphe parle de certaines grottes qu’il nomme 
-les Cavernes royales, selon da traduction littérale 
d’Arnaud d’Andilly : malheureusement il n’en fait 
point la description ; il lès place an septentrion de 
ia ville sainte , tout auprès du tombeau d’Hélène. 

Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit 
creuser ces cavernes de la mort, comment elles 
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étoient oroées '* et de queU dles gaidoient les 
ceadrejS. Jos^he , qui compte fivec tout de soin les 
ouvrages entrepris pu achevés par Hérode'le-Orand, 
ne met point les sépulcres des rois a^ nombre de 
ces ouvrages ; il nous apprend qolléi^e , 

étant mort à Jéricho, fut enterré aveo itqe grande 
magnificence à Hérodium. Ainsi, les cavernes 
royales ne sont point le lieu de la sépulture de ce 
prince; mais un mot échappé ailleurs à l’historien 
pourroit répandre quelque lumière sur cette dis- 
cussion. 

En parlant du mur que Titus fit élever pour ser- 
rer de plus près Jérusalem» Josèphe dit que ce 
mur, revenant vers la région boréale, renfermoit 
le sépulcre d Hérode. C’est la position des cavernes 
royales. Celles-ci auroient donc porté également le 
nom de Cavernes royales et de Sépulcre d Hérode. 
Dans ce cas cet Hérode ne seroit point Hérode l’As- 
calonite, mais Hérode le Tétrarque. Ce dernier 
prince étoit presque aussi magnifique que son père: 
il avpit fait bâtir deux villes , Séphoris et Tibériade ; 
et, quoiqu’il fût exilé à Lyon par Caligula S il pou- 
vait très bien s’étre préparé un cercueil dans sa 
patrie : Philippe son frère lui avoit donné le modèle 
de ces édifices funèbres. 

Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa 
embellit Jérusalem. 

Voilà ce que j’ai pu trouver de plus 'satisfaisant 
sur^cette question ; j’ai cru devoir la traiter à fond , 


> Joseph. , Ànt. Jud. , lib. xviu ; Sthsb. , lib. xviu. 
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parce qu’dle a juaqu'ici été plutôt embrouillée qu’é- 
clûrdie par les critiques. Les anciens pèlerins qui 
ayoient'TO le sépulcre d’Hélène l’ont confondu avec 
les cavenies royales. Les voyageurs modernes, qui 
point retrouvé le tombeau de la reine d’A- 
dkbène, ont donné le nom de ce tombeau aux 
sépultures des princes de la maison d’Hérode. Il 
est résulté de tous ces rapports une étrange con- 
fusion : concision augmentée par l’érudition des 
écrivains pieux cpii ont voulu ensevelir les rois de 
Juda dans les grottes royales , et qui n’ont pas 
manqué d’autorités. 

La critique de l’art ainsrque les faits historiques 
nous obligent à ranger les sépulcres des rois dans 
la classe des monuments grecs à Jérusalem. Ces 
sépulcres étoient très nombreux, et la postérité 
d’Hérode finit assez vite; de sorte que plusieurs 
cercueils auront attendu vainement leurs maîtres: 
il ne manquoit plus , pour connoitre toute la vanité 
de notre nature, que de voir les tombeaux d’hCmmiM 
qui ne sont pas nés. Rien , au reste^ ne form^ttn 
contraste plus singulier qufv la' frily%harmante 
sculptée par le ciseau de ht Grèce sur la porte de 
ces chambres formidables où reposoientles cendres 
des Hérode. Les idées les plus tragiques s’attachent 
à la mémoire de ces princes; ils ne nous sont bien 
connus que par le meurtre de Mariamne , le mas- 
sacre des innocents, la mort de saint Jean-Baptiste, 
et la condamnation de Jésus-Christ On ne s’attend 
donc point à trouver leurs tombeaux embellis de 
guirlandes légères, au milieu du site effrayant de 
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Jérusalem, non loin du temple où Jéhovtdi rendoit 
ses terribles oracles, et près de la grotte où Jéré- 
mie composa ses Lamentations. > 

M. Casas a très bien représenté ces monuments 
dans son Forage pittoresque de la Syrie ne oon- 
nois point l’ouvrage plus récent de M. Mayer. La 
plupart des voyages en Terre-Sainte sont aoconoqpa- 
gnés de gravures et de vignettes. Il fout distinguer 
celles de la relation. du père Roger, qui pourroient 
bien être de Claude Mellan. 

Les autres édifices des temps romains à Jérusa- 
lem, tels que le théâtre et l’amphithéâtre, les tours 
Antonia, Hippicos, Phasaëleet Psephima, n’existent 
plus, ou du moins on n’en connoit que des ruines 
informes. 

Nous passons maintenant à la troisième sorte des 
monuments de Jérusalem, aux monuments du chris- 
tianisme avant l’invasion des Sarrasins. Je n’en ai 
plus rien à dire, puisque je les ai décrits en ren- 
dant compte des saints lieux. Je ferai seulement 
une remarque : comme ces monuments doivent 
leur origine à des chrétiens qui n’étoient pas Jiûfo, 
ils ne conservent rien du caractère demi-égyptien, 
demi-grec, que j’ai observé dans les ouvrages des 
princes asmonéens et des Hérode; ce sont de sim- 
ples églises grecques du temps de la décadence de 
l’art 

La quatrième espèce de monuments à Jérusaflem 
est celle des monuments qui appartiennent au temps 
de la prise de cette ville par le calife Oujar , succes- 
seur d’Abubeker, et chef de la race des Ommiades 
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Le» avoient suivi les étendards du calife 

s'eaapaièceat de TÉgypte; de là, s’avançant le long 
des OÔites de l’Afrique, ils passèrent en Espt^fne, et 
ren)|^f*eBtde palais enchantés Grenade et Gordoue. 
G’eat donc au i^ne d’Omar qu’il ftiut faire remon- 
ter l’origine 4e cdlte architecture arabe dont l’Âl- 
hambra est le chef-d’œuvre, comme le Parthénon 
est le miracle du g^nie de la Grèce. La mosquée 
dû temple, commencée à Jérusalem par OiÉar, 
agrandie par Âbd-el-Maleck, et rebâtie sur un nou- 
veau plan par El-Oulid, est un monument très cu- 
rieux pour l’histoire de l’art chez les Arabes. On ne 
sait point encore d’après quel modèle forent éle- 
vées ces demeures des Fées dont l’Espagne nous 
offre les ruines. On me saura peut-être gré de dire 
quelques mots sur un sujet si neuf, et jusqu’à pré- 
sent si peu étudié. 

Le premier temple de Salomon ayant été ren- 
versé six cents ans avant la naissance de Jésus- 
Christ, il fut relevé après les soixante-dixT'ans dà la 
captivité, par Jo8ué,filsde Josédé, et Zorobabel, 
.fils de Salathiél. Hérode l’Ascalonite rebâtit en en- 
tier ce second temple. 11 y employa onze mille ou- 
vriers pendant neuf ans. Les travaux en'fureirt 
prodigieux, et ils ne furent achevés que long-temps 
apfès lainortjd’Hâft>de. Les Juifs ayant comblé des 
précipices et coupé le sommet d’une montagne, 
firent enfin cette vaste esplanade où s’élevoit le 
Temple à l’orient de Jérusalem , sur les vallées de 
Siloé etde JosaphaL ' 

Quarante jours après sa naissance, Jésus-Christ 
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fut présenté cUuas ce second t^ple; b Vierge y 
fiit purifiée. A douze ans le Fils de 111001910 y en- 
seigna les dotiteurs, U en chassa 4 es marduo^; il 
y fut inutilement tenté par le démon; 3 y»reniit 
les pédh^ A la femme adultère;’ il. y prcqposa la 
parabde.du bon Pasteur, cdb des démc.lblunts, 
celle dès Vignerons et celle du Banquèt ùu^al. Ce 
fut dans ce même temple qu’il entra au aàilbu des 
palmes et des branches d’olivier, le jour de b fête 
des’ Rameaux; enfin il y prononça b Reddite quœ 
siint Cœscuis Cœsari, et quœ mnt Dei Deo; il y fit 
l’éloge du denier de la veuve. 

Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année 
du règne de Vespasien, il ne resta pas pierre sur 
pierre du temple où Jésus-Christ avoit fait tant de 
choses glorieuses, et dont il avoit prédit la ruine. 
Lorsque Omar s’empara de Jérusalem, il paroit que 
l’espace du temple, à l’exception d’une très petite 
partie, avoit été abandonné par les chrétiens. Saïd- 
cbn-Batrik % historien arabe, raconte que le calife 
s'adressa , au patriarche Sophronius, et lui demanda 
quel seroit le lieu le plus propre de Jérusalem pour 
y bâtir une mosquée. Sophronius le conduisit sur 
les ruines du temple de Salomon. 

Omar, satisfait d’établir sa mosquée dans une 
enceinte si fameuse, fit déblayer les terres et dé- 
couvrir une grande roche où Dieu avoit dû parler 
à Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom de cette 


> Cest Eutychius, patriarche d’Alexandrie. Nous avons ses An- 
nales arabes^ iippriinées à Oxford, avec une version latine. 
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et devint pour le# nap: 
ndmons preèque aussi sacrée que les mosqu^ dé 
la Mbcqué et de.Médine. Le calife Abdrel-Maleck en 
aug^ntailes bàtiiuents et renferma la roche dans 
l’enceinte dés uiurailles. Son successeur, le calife 
£l-Louid, «ii£>hllit encore £1-Sakhra, et la couvrit 
d’un dôme de cuivre doré, dépouille d’une église 
de Balbek. Dans la suite, les Croisés convertirent 
le temple de Mahomet en un sanctuaire de Jésus- 
Christ; et lorsque Saladin reprit Jérusalem, il sen- 
dit ce temple à sa destination primitive. 

Mais quelle est l’architecture de cette mosquée, 
type ou modèle primitif de l’élégante architecture 
des Maures? C’est ce qu’il est très difficile de dire. 
Les Arabes, par une suite de leurs mœurs despo- 
tiques et jalouses, ont réservé les décorations poqr 
l’intérieur de leurs monuments; et il y a ille 
mort contre tout chrétien qui, non-saulement en- 
treroit dans Gàmeat-el-Sakhra , mais qui mettroit 
seulement le pied dans le parvis quM’environne. 
Quel dommage que l’ambassadeur Deshayes, par 
un vain scrupule diplomatique, ait refusé de voir 
cette mosquée où les Turcs lui proposoient de l’in- 
troduire! J’en vais décrire l’extérieur : ‘ 

On voit la grande place de la Mosquée, autre- 
fois la place du Temple, par une fenêtre de la 
maison de Pilate. 

Cette place forme un parvis qui peut avoir cinq 
cents pas de longueur sur quatre cent soixante de 
largeur. Les murailles de la ville ferment ce parvis 
à l’orient et au midi. 11 est borné à l’occident par 
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des niiiieoiis turques, et au nord par les mines du 
prétoire de Klate et du palais d’Hérode» 

Douite portiques, placés à des distances inégales 
les uns des autres, ettout-à-feit irr^^iërs comme 
les cloîtres de l’Alhambra, donnent entrée sur ce 
parvis. Ils sont composés de trois on quatre asoades , 
et quelquefois ces arcades en soutiennent un se* 
cond rang ; ce qui imite assez bien l’e^ d’uU douUe 
aquéduc. Le plus considérable de tous ces portiques 
correspond à l’ancienne Porta spectosa, connue des 
chrétiens par un miracle de saint Pierre, il y a <fos 
lampes sous ces portiques. 

Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit 
qui s’élève de six à sept pieds, comme une teiresse 
sans balustres, au-dessus du précédent. Ge second 
parvis a, selon l’opinion commune, deux cents pas 
de long sur cent cinquante de large; on y monte 
de quatre côtés par lin escalier de marbre, chaque 
escalier est composé de huit degrés. 

Au centre de ce parvis supérieur s’élève la fa- 
meuse mosquée de la Roche. Tout auprès de la 
mosquée est une citerne qui tire son eau de l’an- 
cieni^ fontaine Scellée*, et où les Turcs font leurs 
ablutions avant la prière. Quelques vieux oliviers 
et des cyprès clair-semés sont répandus çà et là 
sur les deux parvis. 

Le temple est octogone : une lanterne également 
à huit faces, et percée d’une fenêtre sur chaque 
face, couronne le monument. Cette lanterne estre- 


* Fons sisrnatus. 
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couyerti^ d’un dôme. Ce dôme étoit autrefois de 
cuivre doré, U est de plomb aujourd’hui; une flè- 
che d’un assez bon goût, terminée par un croissant, 
surmonte tout l’édifice, qui ressemble à une tente 
arabe élevée au milieu du désert. Le père Roger 
donne trente-deux pas à chaque côté de l’octogone, 
deux cent cinquante-deux pas de circuit à la mos- 
quée en dehors, et dix-huit ou vingt toises d’éléva- 
tion au monument entier. 

Les murs sont, revêtus extérieurement de petits 
carreaux ou de briques peintes de diverses couleurs ; 
ces briques sont chargées d’arabesques et de versets 
du Coran écrits en lettres d’or. Les huit fenêtres de 
la lanterne sont ornées de vitraux ronds et coloriés. 
Ici nous trouvons déjà quelques traits originaux des 
édifices moresques de l’Espagne : les légers portiques 
des parvis et les briques peintes de la mosquée rap- 
pellent diverses parties du Généralife , de l’Alhambra 
et de la cathédrale de Cordoue. 

Quant à l’intérieur de cette mosqtiëe, je ne l’ai 
point vu. Je fus bien tenté de risquer tout pour 
satisfaire mon amour des arts ; mais la crainte de 
causer la perte des chrétiens de Jérusalem m’ar- 
rêta. Guillaume de Tyr et Deshayes disent quelque 
chose de l’intérieur de la mosquée de la Roche; le 
père Roger en fait une description fort détaillée et 
vraisemblablement très fidèle 

Cependant elle ne suffit pas pour prouver, que 
l’intérieur de la mosquée de Jérusalem a des rap- 


* V’oyez la note O, à la Hn du volume. 
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port» avec l’intérieur de» monument» moresque» 
en Espagne. Gela dépend absolument de la manière 
dont le» colonnes sont disposées dan» le monument; 
et c’est ce que le père Roger ne dit pas. Portenl- 
elles de petites arcades? sont-elles accouplées, 
groupées, isolées, comme à Gordoue et à Grenade ? 
Mais, si les dehors de cette mosquée ont déjà tant 
de ressemblance avec quelques parties de l’Albam- 
bra , n’est-il pas à présumer que les dedans con- 
servent le même goût d’architecturè ? Je le croirois 
d’autant plus facilement que les marbres et les co- 
lonnes de cet édifice ont été dérobés aux églises 
chrétiennes , et qu’il» doivent offrir ce mélange 
d’ordres et de proportions que l’on remarque dans 
la cathédrale de Gordoue. 

Ajoutons une observation à ce» conjectures. La 
mosquée abandonnée que l’on voit près du Gaire 
paroit être du même style que la mosquée de Jéru-* 
Salem : or, cette mosquée du Gaire est évidemment 
l’original de la mosquée de Gordoue. Gelle-ci fut 
bâtie par des princes, derniers descendants de la dy- 
nastie de» Ommiades; et Omar, chef de leur famille, 
avoit fondé la mosquée de Jérusalem. 

Les monuments vraiment arabes appartiennent 
donc à la première dynastie des califes et au génie 
de la nation en général : il» ne sont donc pas, comme 
on l’a cru jusqu’ici , le fruit du talent particulier 
de» Maures de l’Andalousie , puisque j’ai trouvé les 
modèles de ces monuments dans l’Orient 

Gela prouvé , j’irai plu» loin. Je crois apercevoir 
dans l’architecture égyptienne , si pesante i si ma- 
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jestueuse, si vaste, si durable, le germe de cette 
dhdtitectore sarrasine, si légère, si riante, si petite, 
si fragile : le minaret est l’imitation de l’obélisque; 
les moresques sont des hiéroglyphes desûnés au 
lieu d’hiéroglyphes gravés. Quant à ces forêts de 
colonnes qui composqpt l’intérieur des mosquées 
arabes, et qui portent une voûte plate, les temples 
de Memphis, de Dendéra, de Thèbes,de Méroué, 
o^roient encore des exemples de ce genre de con- 
struction. Placés sur la frontière de Metzraïm, les 
descendants d’Ismaël ont eu nécessairement l’ima- 
gination frappée des merveilles des Pharaons : ils 
n’ont rien emprunté* des Grecs qu’ils n’ont point 
connus, mais ils ont cherché à copier les arts d’une 
nation fameuse qu’ils avaient sans cesse sous les 
yeux. Peuples vagabonds , conquérants , voyageurs, 
ils ont imité en courant l’immuable Égypte : Hs se 
sont fait des obélisques de bois doré et des hiéro- 
glyphes de plâtre, qu’ils pouvolent emporter avec 
leurs tentes sur le dos de leurs chameaux. 

Je n’ignore pas que ce système , si c’en est un , 
est sujet à quelques objections, et même à des ob- 
jections historiques. Je sais que le palais de Zehra , 
bâti par Abdoulraham auprès de Gordoue, fut élevé 
sur le plan d’un architecte de Constantinople , et 
que les colonnes de ce palais furent taillées en 
Grèce; je sais qu’il existe une architecture née dans 
la corruption de l’art, qu’on peut appeler architec- 
ture justinienne, et que cette architecture a quelques 
rapports avec les ouvrages des Maures; je sais enfin 
que des hommes d’un excellent goût et d’un grand 
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savoir , tels que le respectable M. d’Âgincûurt et 
l’auteur du mirifique Fixage en Espagne, M. de 
La Borde, pensent que toute architecture est hile 
de la Grèce; mais, quelles que soient ces difficultés 
et ces autorités puissantes, j’avoue qu’elles ne me 
font point changer d’opinion. Un plan envoyé par 
un architecte de Constantinople, des colonnes tail* 
lées sur les rives dq Bosphore, des ouvriers grecs 
travaillant à une mosquée, ne prouvent rien ; on ne 
peut tirer d’un fait particulier une conséquence 
générale. J’ai vu à Constantinople l’architecture jus- 
tinienne. Elle a, j’en conviens, quelque ressem- 
blance avec l’architecture des monuments sarrasins, 
comme le* rétrécissement de la voûte dans les ar- 
cades, etc. Toutefois elle conserve une raison, une 
froideur, une solidité qu’on ne remarque point dans 
la fantaisie arabe. D’ailleurs cette architecture jus- 
tinienne me semble être elle-même l’architecture 
égyptienne rentrée dans l’architecture grecque. Cette 
nouvelle invasion de l’art de Memphis fut produite 
par l’établissement du christianisme : les solitaires 
qui peuplèrent les déserts de la Thébaïde, et dont 
les opinions gouvernoient le monde, introduisirent 
dans les églises, dans les monastères, et jusque dans 
les palais ces portiques dégénérés appelés clottres, 
où respire le génie de l’Orient. Remarquons, à l’ap- 
pui de ceci, que la véritable détérioration de l’art 
chez les Grecs commence précisément à l’époque 
de la translation du siège de l’empire romain à 
Constantinople : ce qui prouve que l’architecture 
grecque n’enfanta pas l’architecture orientale , mais 

16 
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que l’architecture orientale se glissa dans l’archi- 
tecture grecque par le voisinage des lieux. 

J’incline donc à croire que toute architecture est 
sortie de l’Égypte, même l’architecture gothique; 
car rien n’est venu du Nord, hors le fer et la dévas- 
tation. Mais cette architecture égyptienne s’est mo- 
difiée selon le génie des peuples : elle ne changea 
guère chez les premiers Hébreux, où elle se débar- 
rassa seulement des monstres et des dieux de l’ido- 
lâtrie. En Grèce, où elle fut introduite par Gécrops 
et Inachus, elle s’épura et devint le modèle de tous 
les genres de beautés. Elle parvint à Rome par les 
Toscans, colonie égyptienne. Elle y conserva sa gran- 
deur, mais elle n’atteignit jamais sa perfection 
comme à Athènes. Des apôtres accourus de l’Orient 
la portèrent aux Barbares du Nord : sans perdre 
parmi ces peuples son caractère religieux et som- 
bre, elle s’éleva avec les forêts des Gaules et de la 
Germanie ; elle présenta la singulière union de 'la 
force, de la majesté, de la tristesse dans l’ensem- 
ble, et de la légèreté la plus extraordinaire dans 
les détails. Enfin , elle prit chez les 'Arabes les traits 
dont nous avons parlé; architecture du désert, en- 
chantée comme les oasis, magique comme les his- 
toires contées sous la tente, mais que les vents 
peuvent emporter avec le sable qui lui servit de 
premier fondement. 

Je pourrais appuyer mon opinion d’un million de 
- faits historiques ; je pourrais montrer que les pre- 
miers temples de la Grèce, tels que celui de Jupiter 
à Onga, près d’Amyclée, étoient de véritables ^m- 
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pies égyptiens ; que la sculpture elle -même étoit 
égyptienne à Ârgos, à Sparte, à Athènes, clu temps 
de Dédale et dans les siècles héroïques. Mais j’ai 
peur d’avoir poussé trop loin cette digression, et il 
est plus que temps de passer aux monuments go- 
thiques de Jérusalem. 

Ceux-ci se réduisent à quelques tombeaux. Les 
monuments de Godefroy et de Baudouin sont deux 
cercueils de pierre, portés sur quatre petits piliers. 
Les épitaphes qu’on a lues dans la description de 
Deshayes sont écrites sur ces cercueils en lettres 
gothiques. Tout cela en soi-même est fort peu de 
chose ; cependant je fus très frappé par l’aspëct de 
ces tombeaux, en entrant au Saint-Sépulcre : leurs 
formes étrangères, sur un sol étranger, m’annon- 
cèrent d’autres hommes , d’autres mœurs , d’autres 
pays; je me crus transporté dans un de nos vieux 
monastères : j’étois comme l’Otaïtien quand il recon- 
nut en Feance un arbre de sa patrie. Je contemplai 
avec vénération ces mausolées' gothiques qui ren- 
fermoient des chevaliers françois, des pèlerins deve- 
nus rois , des héros de la Jérusalem délivrée ; je me 
rappelai les paroles que le Tasse met dans la bouche 
de Godefroy : 

Chi sia di noi, ch' esser sepulto schivi, 

Ove i membri di Dio fur jçià sepuUi? 


Quant aux monuments turcs , derniera témoins 
qui attestent à Jérusalem les révolutions des em- 
pires , ils ne valent pas la peirÉ qu’on s’y arrête : 
j’en ai parlé seulement pour avertir qu’il ne faut pas 
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du tout confondre les ouvrages des Tartares avec 
les travaux des Maures. Au fond, il est plus vrai de 
dire que les Turcs ignorent absolument l’architec- 
ture; ils n’ont foit qu’enlaidir les édifices grecs et 
les édifices arabes, çn les couronnant de dômes 
massifs et de pavillons chinois. Quelques bazars 
et des oratoires de santons sont tout ce que les nou- 
veaux tyrans de Jérusalem ont ajouté à cette ville 
infortunée. 

Le lecteur connoit maintenant les divers monu- 
ments de la cité sainte. 

En revenant de visiter les sépulcres des rois qui 
ont donné lieu aux descriptions précédentes, je 
passai par la vallée de Josaphat Le soleil se cou- 
choit derrière Jérusalem; il doroit de ses derniers 
rayons cet amas de ruines et les montagnes de la 
Judée. Je renvoyai mes compagnons par la porte 
Saint-Etienne , et je ne gardai avec moi que le janis- 
saire. Je m’assis au pied du tombeau de Josaphat, le 
visage tourné vers le Temple ; je tirai de ma poche 
un volume de Racine, et je relus Àthalie. 

A ces premiers vers ; 

Oui , je vient dant ton temple adorer l’Étemel, etc. , 

il m’est impossible de dire ce que j’éprouvai. Je crus 
entendre les cantiques de Salomon et la voix des 
prophètes; l’antique Jérusalem se leva devant moi; 
les ombres de Joad , d’Atluilie, de Josabeth sortirent 
du tombeau; il me sembla que je ne connoissois que 
depuis ce moment génie de Racine. Quelle poésie ! 
puisque je la trouvois digne du lieu où j’étois! On 
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ne sauroit t’imaginer ce qu’est AthalU lue sur le 
tombeau du saint roi Josaphat, au bord du torrent 
de Gédron , et devant les ruines du Temple. Mais 
qu’est-il devenu ce Temple orné partout de festons 
magnifiques? 


Gomment en un plomb vil For pur s*est-il changé ! 

Quel est dans ce lieu saint ce pontife égorgé ? 

Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide. 

Des prophètes divins malheureuse homicide : 

De son amour pour toi ton Dieu s*est dépouillé ; 

Ton encens à ses yeux est un encens souillé. 

Où menez-vous ces enfants et ces femmes? 

Le Seigneur a détruit la reine des cités : 

Ses prêtres sont captifs , ses rois sont rejetés ; 

Dieu ne veut plus qu’on vienne à ses solennités : 

Temple, renverse-toi; cèdres, jetez des flammes. 

Jérusalem , objet de ma douleur, 

Quelle main en un jour t’a ravi tous tes charmes? 

Qui changera mes yeux en deux sources de larmes 
Pour pleurer ton malheur ? 

AZARIAS. 

O saint temple ! 

J08ABETH. 

0 David ! 

LE CBOEUa. 

Dieu de Sion , rappelle , 

Rappelle en sa faveur tes antiques bontés. 

La plume tombe des mains : on est honteux de bar- 
bouiller encore du papier après qu’un homme a 
écrit de pareils vers. 

Je passai une pai^e de la jounmée du 9 au cou- 
vent, pour m’occuper des détails de la vie privée à 
Jérusalem ; je n’avois plus rien d’essentiel à voir, 
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soit au dedans soit au dehors de la ville , si ce n'est 
le puits de Néhémie , où l’on cacha le feu sacré au 
temps de la captivité , les sépulcres des juges , et 
quelques autres lieux ; je les visitai le soir du 9. 
Comme ils n’ont rieit de remarquable , excepté les 
noms qu’ils portent , ce n’est pas la peine d’en en- 
tretenir le lecteur. 

Je viens donc à ces petits détails qui piquent la 
curiosité , en raison de la grandeur des lieux dont 
on parle. On ne se peut figurer qu’on vive à Athènes 
et à Sparte comme chez soi. Jérusalem surtout, dont 
le nom révéille le souvenir, de tant de mystères, 
effraie l’imagination ; il semble que tout doive être 
extraordinaire dans cette ville extraordinaire. Voyons 
ce qu’il en est , et commençons par la description 
du couvent des Pères latins. 

On y pénètre par une rue voûtée qui se lie à une 
autre voûte assez longue et très obscure. Au bout 
de cette voûte on rencontre une cour formée par le 
bûcher, le cellier et le pressoir du couvent. On aper- 
çoit à droite , dans cette cour, un escalier de douze 
à quinze marches; cet escalier monte à un cloître 
qui règne au‘^cs8us du cellier , du bûcher et du 
pressoir, et qui , par»>con8équent , a vue sur la cour 
d’entrée. A l’orient de ce cloître s’ouvre un vestibule 
qui communique à l’éjpflise : elle est assez jolie : elle 
a un chœur garni de stalles , une nef éclairée par un 
dôme , un airtel à la romaine et un petit jeu d’orgues : 
tout cela est renfemié dans un espace de vingt pieds 
de longueur sur douze jlé largeur. 

Une autre porte , placée à l’occident du cloître 
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dont j’ai parlé, conduit dans l’intérieur du couvent. 
« Ce couvent, dit un pèlerin * dans sa description 
« aussi exacte que naïve , ce coïlvent est fort irrégu- 
« lier , bâti à l’antique et de plusieurs pièces rappor- 
« tées, hautes et basses , les officines pétites Ü; déro- 
« bées , les chambres pauvres et obscures, jpluèieurs 
« petites courcelles, deux petits jardins', dont le plus 
« grand peut avoir quinze ou seize perches, et tenant 
« aux remparts de la ville. Vers la partie occidentale 
« est une autre cour et quelques petits, logements 
« pour les pèlerins. Toute la récréation qu’on peut 
«avoir dans ce lieu, c’est que, montant sur. la ter- 
« rasse de l’église, on découvre toute la ville, qui va 
« toujours en descendant jusqu’à la vallée de Josa- 
« phat : on voit l’église du Saint-Sépulcre, le parvis 
« du temple de Salomon , et plus loin, du même côté 
« d’orient, la montagne des Olives : au midi le châ- 
« teau de la ville et le chemin de Bethléem , et au 
« nord la grotte de Jérémie. Voilà en peu de paroles 
« le plan et le tableau de ce couvent qm ressent ex- 
« trémement la simplicité et la pauvreté de celui qui, 
« en ce même Xie\i.,propter nos egenas foetus est cùm 
nesset dives.yi (II. Cor. '8.) 

La chambre que j’occupois s’appelle la Grande 
Chambre des Pèlerins. Elle donnoit sur une cour 
solitaire, environnée de murs de toutes pq^. Les 
meubles consistoient en un lit d’hôpital avec des 
rideaux de sei^e verte , une table et un coffre ; mes 
domes]tiques occupoient deux cellules assez loin de 


‘ Doubdan. 
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moi. Une crache pleine d’eau et une lampe à l’ita- 
lieane complétoient mon ménage. La chambre, assez 
grande, étoit obscure et ne droit de jour que par 
une fenéd'e qui s’ouvroit sur la cour dont j’ai parlé. 
Trdz^|>èlerins avoient écrit leurs noms sur la porte, 
«n dedans de la chambre : le premier s’appeloit 
ChaHes Lombard, et il se trouvoit à Jérusdem en 
1669 ; le dernier est John Gordon, et la date de son 
passage est de 1804 ^ Je n’ai reconnu que trois 
noms françois parmi ces treize voyageurs. 

Les pèlerins ne mangent point avec les Pères 
comme à Ja^ On les sert à part, et ils font la 
dépense qu’ils veulent S’ils sont pauvres , on les 
nourrit; s’ils sont riches, ils paient ce qu’on achète 
pour eux : le couvent n’en retire pas une obole. Le 
logement, le lit, le linge, la lumière, le feu, sont 
toujours pour rien et à titre d’hospitalité. 

On avoit mis un cuisinier à mes ordres. Je ne di- 
nois presque jamais qu’à la nuit, au retour de m^s 
courses. On me servoit d’abord un potage à l’huile 
et «IX lentilles, ensuite du veau aux concombres ou 
aux ognons, du chevreau grillé ou du mouton au riz. 
On ne mange point de bœuf, et la viande de buffle 
a un goût sauvage. Pour rôti , j’avois des pigeons , et 
quelquefois des perdrix de l’espèce blanche, appelée 
perdrùe.du désert. Le gibier est fort commun dans la 
plaine de Rama et dans les montagnes de Judée : il 
consiste en perdrix, bécasses, lièvres, sangliers et 


* C’ett apparemment le même M. Gordon qui a fait analyser à 
Londres une bouteille d’eau de la mer Morte. 
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gazelles. La caille d’Arabie qui nourrit les Israélites 
est presque inconnue à Jérusalem; cependant on en 
trouve quelques-unes dans la vallée du Jourdain. 
Pour l^mes on m’a continftellement fourni des 
lentilles, des fèves, des concombres et des ognons. 

Le vin de Jérusalem est excellent: il a la couleur 
et le goût de nos vins de Roussillon. Les coteaux qui 
le fournissent sont encore ceux d’Engaddi près de 
Bethléem. Quant aux fruits, je mangeai, comme à 
Jaffa, de gros raisins, des dattes, des grenades, des 
pastèques, des pommes et des figues de la seconde 
saison : celles du sycomore ou figuier de Pharaon 
étoient passées. Le pain, fait au couvent, étoitbon 
et savoureux. 

Venons au prix de ces divers comestibles. 

Le quintal de Jérusalem est composé de cent rolts, 
le rolt de neuf cents drachmes. 

Le rolt vaut deux oques et un quart, ce qui re- 
vient à peu près à huit livres de France. 

Le mouton se vend deux piastres dix paras le rolt. 
La piastre turque, continuellement altérée par les 
beys et les pachas d’Egypte , ne s’élève pas en Syrie 
à plus de trente-trois sous quatre deniers, et le para 
à plus de dix deniers. Or, le rolt étant à peu près de 
huit livres, la livre de viande de mouton, à Jéru- 
salem, revient à neuf sous quatre deniers et demi. 

Le veau ne coûte qu’une piastre le rolt; le che- 
vreau, une piastre et quelques paras. 

Un très grand veau se vend trente ou trente-cinq 
piastres; un grand mouton, dU ou quinze piastres; 
une dhèvre, six ou huit 
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Le prix de la mesure de blé varie de huit à neuf 
piastres. 

L'huile revient à trois piastres le rolt 

Les légumes sont€ort chers : on les apporte à 
Jérusalem de Jaffa et des villages voisins. 

Cette année, 1806, le raisin de vendange s’éleva 
jÜlim’à vingt-sept piastres le quintal. 

PaUbns à quelques autres détails. 

Un homme qui ne voudroit point descendre aux 
kans, ni demeurer chez les Pères de Terre-Sainte, 
pourroit louer une ou plusieurs chambres dans une 
maison à Jérusalem ; mais il n’y seroit pas en sûreté 
de la vie. Selon la petitesse ou la grandeur, la pau- 
vreté ou la richesse de la maison, chaque chamhise 
coûteroit, par mois, depuis deux jusqu’à .'Vî|Bi 
piastres. Une maison entière, où l’on trotu||Pt 
une assez grande salle et une quinzmi^ de fl^us 
qu’on appelle des chambres , se paiefoit par an 
cinq mille piastres. 

Un maître ouvrier, maçon, menuisier, charpen- 
tier, reçoit deux piastres par jour, et il faut le 
nourrir : la journée d’un garçon ouvrier coûte une 
piastre. 

Il n’y a point de mesure fixe pour la terre ; le 
plus souvent on achète à vue le morceau que l’on 
désire : on estime le fonds. sur ce que ce morceau 
peut produire en fruits , blé ou vigne. 

La charrue n’a point.de roues; elle est armée 
d’un petit fer qui effleure à peine la terre : on la- 
boure avec des bqeufs. 

On récolte de l’orge , du froment, du doura, du 
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maïs et du coton. On sème la sésame dans le même 
champ où l’on cultive le coton. 

Un mulet coûte cent ou deux cents piastres, selon 
sa beauté ' un âne vaut depuis quinze jusqu’à cin- 
quante piastres. On donne quatre -vin^ ou oent 
piastres pour un cheval commun, moins estimé en 
.général que l’âne ou le mulet; mais un cheval d’une 
race arabe bien connue est sans prix. Le pacha de 
Damas, Abdallah-Pacha, venoit d’en acheter un trois 
mille piastres. L’histoire d’une jument fait souvent 
l’entretien du pays. On racontoit, lorsque j’étoisà 
Jérusalem, les prouesses d’une de ces cavales mer- 
veilleuses. Le Bédouin qui la montoit, poursuivi 
par les sbires du gouverneur, s’étoit précipité avec 
elle, du sommet des montagnes qui dominent Jéri- 
cho. La jument étoit descendue au grand galop, 
presque perpendiculairement, sans broncher, lais- 
sant les soldats dans l’admiration et l’épouvante de 
cette fuite. Mais la pauvre gazelle creva en entrant 
à Jéricho , et le Bédouin , qui ne voulut point l’aban- 
donner, fut pris pleurant sur le corps de sa com- 
pagne. Cette jument a un frère dans le désert; il est 
si fameux que les Arabes savent toujours où il a passé , 
où il est, ce qu’il fait, comment il se porte. Ali-Aga 
m’a religieusement montré dans les montagnes, 
près de Jéricho , la marque des pas de la jument 
morte en voulant sauver son maître: un Macédonien 
n’auroit jpas regardé avec plus de respect la trace des 
pas de Bucéphale. 

Parions à présent des pèlerins. Les relations mo- 
dernes ont un peu exagéré les richesses que les 
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pèleriiM doivent répandre à leur passage dans la 
Terre-Sûnte. Etd’abord, de quels pèlerins s’a^t-il ? 
Ce n’est pas des pèlerins latins, car il n’y en a plus , 
et l’on en convient généralement Dans l’espace du 
dernier siècle, les Pères de Saint-Sauveur n’ont 
peut-être pas vu deux cents voyageurs catholiques, 
y compris les religieux de leurs ordres et les mis- 
sionnaires au Levant Que les pèlerins latins n’ont 
jamais été nombreux , on le peut prouver par mille 
exemples. Thévenot raconte qu’en 1 656, il se trouva , 
lui vingt-deuxième, au Saint-Sépulcre. Très souvent 
les pèlerins ne montoient p^s au nombre de douze, 
puisqu’on étoit obligé de prendre des religieux pour 
compléter ce nombre dans la cérémonie du li^- 
ment des pieds,Ie mercredi saint*. En e0fet,enllli9, 
soixante<lix-neuf ans avant Thévenot, Villamont ne 
rencontra que six pèlerins francs à Jérusalem ^ Si, 
en 1589, au moment où la religion étoit si floris- 
sante, on ne vit que sept pèlerins latins en Palestine, 
qu’on juge combien il y en devoit avoir en 1806! 
Mon arrivée au couvent de Saint-Sauveur fut un 
véritable événement. M. Seetzen, qui s’y trouvoit 
à Pâques de la même année, c’est-à-dire sept mois 
avant moi, dit qu’il étoit le seul catholique^. 

Les richesses dont le Saint-Sépulcre doit regorger, 
n’étant point apportées à Jérusalem par les pèlerins 
catholiques, le sont donc par des pèlerins juifs. 


* Thév., chap. xui, pag. 391. 

I * Liv. Il , chap. xix , pag. 250. 

^ Ann. des Foy. , parM. Malte-Brun, tom. ii , pag. 343. 
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grecs et arméniens ? Dans ce cas-Ià même je crois 
les calculs très enflés. 

La plus grande dépense des pèlerins consiste dans 
les droits qu’ils sont obligés de payer aux Turcs et 
aux Arabes , soit pour l’entrée des saints lieux, soit 
pour les cafFari ou permissions deqpassage. Or, 
tous ces objets réunis ne montent qu’à soixante-cinq 
piastres vingt-neuf paras. Si vous portez la piastre 
à son maximum, à cintpiante sous de France , et le 
para à cinq liards ou quinze deniers, cela vous don- 
nera cent soixante-quatre livres six sous trois de- 
niers ; si vous calculez la piastre à son minimum , 
c’est-à-dire à trente-trois sous de France et quatre 
deniers , et le para à trois liards et un denier , vous 
aurez cent huit livres neuf sous six deniers. Voici le 
compte tel que je le tiens du père procureur du 
couvent de Saint-Sauveur. Je le laisse en italien, que 
tout le monde entend aujourd’hui , avee les noms 
propres des Turcs, etc.; caractères originaux qui 
attestent leur authenticité : 

Spesa MoUta ehe fa un peterino en la tua intrata da Giaffa tin 
a Gerusalemme ,enel ritorm a Guffa '. 

Piatt. Par. 

Caffari ( suo sbarco, Caffiiro.. . . 5 20 

1 lüGiaffaprimadelimbarcoalsuoritorao. 5 20 
Cavalcatura sio a Rama, e porter al Aravo^, che 

accompagna sin a Gerusalemme 1 20 

* Lea comptes saiTaiits Tarient un peu dans leurs sommes totales , parce 
que la piastre éprouve chaque jour un monvemeut en Syrie ^ tandis que le 
para reste fixe : d’où il arrive que la piastre n’est pas toujours composée du 
même nombre de paras. 

* Aravo pour Arabo. Changement de lettres très commun dans la laogu^ 
franque , dans le grec moderne et dans le grec ancien. 
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Pago al ÀraTO che accompagna 6 i>| 

Al yilano che accompagna da Gerasma. ... 5 30 j 
CaTalcatura per venire da Rama , ed altra per ri- 

tornare. 

Caffari nella strada 1 16 cadi medni 20 » 

Intrata nel SS®® Sepulerp. Al Meheah govematore. 

E $tader del l^mpio • 

Intrata nella città Giohadari del cadi e governatore . 

Sbirro. E portinaro 

Primo e secundo drogomano 


Piast. Par. 

10 30 

10 » 

1 16 

26 3S 

n 15 
3 30 

65 29 


Si le pèlerin alloit au Jourdain, il faudroit ajouter 
à ces frais la somme de douze piastres. 

Enfin j’ai pensé que, dans une discussion de faits, 
il y à des lecteurs qui verroient avec plaisir leiî^dé- 
tails de ma propre dépense à Jérusalem. Si Fon 
considère que j’avois des chevaux, des janisséires, 
des escortes à mes ordres ; que je vivois comme à 
Paris quant à la nourriture, aux temps des re- 
pas , etc.; que j’entrois sans cesse au Saint-Sépulcre 
à des heures inusitées ; que je revoyois dix fois les 
mêmes lieux , payois dix fois les droits , les caffarri 
et mille autres exactions des Turcs, on s’étonnera 
que j’en aie été quitte à si bon marché. Je donne les 
comptes originaux avec les fautes d’orthographe du 
drogman Michel : ils ont cela de curieux qu’ils con- 
servent pour ainsi dire l’air du pays. On y voit tous 
mes mouvements répétés, les noms propres de plu- 
sieurs personnages , le prix de divers objets , etc. 
Enfin , ces comptes sont des témoins fidèles de la 
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sincérité de mon récit. On verra même que j’ai né-’’ 
gligé beaucoup de choses dans ma relation, et que 
j’ai visité Jérusalem avec plus de soin encore que 
je ne l’ai dit. 

Dépense à Jaffa 

Plast, Par. 


Per un messo a Gerusalemme 7 20 

Altro messo a Rama 3 

Altro per avisare agli Aravi 1 20 

Orso in Rama per gli cavalli 2 

Per il cavallo del servitore di Giaffa in Rama 2 20 

Gaffaro alli Aravi 2 36 

Al cavaliero che adato il gov”* di Rama. 15 

Per il cavalle che porto sua Ecc* à Gerusalemme. . . 15 

Regallo alli servitorj de gli cavalli 3 

Regallo al Mucaro Menum.' 5 

Tutto P» 57 10 . 


Dépense à Jérusalem: 

Spesa fatta per il sîp dal giorno del suo arriva a Gierusalemme 
ali 4 di oitobre 1806. 

Piast. Par. 

Il giorno del suo arrivo, per cavaleria da Rama, a 


Gierusalemme 015 

Compania per li Arabi , 6 isolote per testa 013 20 

Cad... a 10 Mi 000 30 

AlMuccaro 001 20 

Gavalcatura per Michelle andare , e ritornar da 

Rama. 008 20 

4 Cavalli per andare a Retlemme e al Giordano. 080 

Al portinaro délia città 001 25 

Apertura del S'”®-Sepolcro 001 25 
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Piatt Par. 

Regallo alli portiiiart del S“®-Sepolcro 7 persone. 030 
Alli figlîo , che chiamano li Turchi per aprire la 

porta 01 25 

Al Ghavas del govematore per avéré acompa- 
gniato il sig* dentro délia città, e fuori a cavallo. 008 
Item» A un cioe, guardia ^1 Zambarakgi 

Pari W. 7 . 004 

Per 5 cavallî per andare al Monte Olibette , e al- 
tri luoghi, et seconda volte al Potzo di Jeremia^ 

e la madona 016 30 

Al genisero per companiare il sig* a Betlemme. . . 003 20 

Item. Al gemsero per avéré andato col sig^ per la 

città 001 35 

12 ottobre per la apertura del S‘»<’-Sepolcro 001 

189 10 


Spese faite da Michel^ per ordine del Sig^. ^ , 

PiMt* Par. 

In vari luoghi 

In tabaco per li villani, et la compania nel viagio 

per il Giordano , e per li villani di S" Saba .006 20 

In candelle per S" Saba, e servitori 006 

Per li sacrestani greci , e altri 006 20 

Regallo nella casa délia Madona, e serolio, e nella 
casa di Simione , e nel convento dell Suriani , e 
nel spitale di S‘* Elena, e nella casa di Anas , e 

nella singoga delli Ëbrei 009 10 

Item. Regallo nel convento delli Armeni di Gia- 
como , alli servitori, sacrestino , e genisari.. . • 028 
Regallo nel Sepolcro délia Madona alli sacrestani, 

e nel Monte-Olibette OOô 10 

Al servitore del govematore il negro, e nel castello. 005 20 

Per lavare la robba del sig^ e suoi servitori 003 

Alli poveri in tutto il giro 005 15 
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Plast. %«r. 

Regallo nel convento delli Greci in cbiesa al sa- 

crestano ; e alli servitori , et alli geniseri 018 

4 cayalcature per il sig®, suo dragomano, suo ser- 
▼itore, eMicEelle da Gierusalemmefino a Giaffa, 
e quella di Michelle per andare, e ritornare la 

seconda Tolta. ^ 046 

Gompania a 6 isolote, ognî persona dein sig»^*.. . • 013 20 

Villano 003 

Cafarro 004 24 

Regallo alli geniseri 020 

Regallo a Goch di S" Geremia 1 060 

Regallo alli dragomani 030 

Regallo al communiere 010 

Al Portinaro Malia 005 

Al Spenditare 005 

In Bellemme una cavaleatura per la provisione 
del Giordano, orzo 4 Arabi , due villani : regallo 

alli capi , e servitori 172 

Ali-Agha figlio d’Abugiahfar 160 

Item. Zbirri , poveri , e guardie nel calare al 
S®®-Sepolcro Tultimo giorno 010 

804 29 

A Mechele Casar 80 : Alcucsnaro 20 100 


904 29 


Il faut donc d’abord réduire ce grand nombre 
de pèlerins, du moins quant aux catholiques, à 
très peu de chose, ou à rien du tout : car sept, 
douze , vingt, trente, même cent pèlerins, ne valent 
pas la peine d’être comptés. 

Mais, si cette douzaine de pèlerins qui paroissoient 
chaque année au Saint-Sépulcre , il y a un ou deux 
siècles, étoient de pauvres voyageurs, les Pères de 

17 


ITrJT. T. Il, 
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Terre-Sainte ne pouvoient guère s’enrichir de leur 

dépouille. Écoutons le sincère Doubdan : 

tt Les religieux qui y demeurent ( au couvent de 
«Saint-Sauveur) militants sous la règle de saint 
« François , y gardent une pauvreté très étroite , et 
« ne vivent que Iftes aumônes et charités qu’on leur 
« envoie de la chrétienté , et que les pèlerins leur 
«donnent, chacun selon ses facultés: mais, comme 
« ils sont éloignés de leur pays , et savent les 
« grandes dépenses qui leur restent à faire pour le 
«retour, aussi n’y laissent-ils pas de grandes au- 
« mènes ; ce qui n’crnpéche pas qu’ils n’y soient re- 
«çus et traités avec grande charité 

Ainsi les pèlerins de Terre - Sainte qui doivent 
laisser des trésors à Jérusalem ne sont point des 
pèlerins catholiques ; ainsi la partie de ces trésors 
qui devient l’héritage des couvents ne tombe point 
entre les mains des religieux latins. Si ces religieux 
reçoivent des aumônes de l’Europe, ces aumônes, 
loin de les enrichir, ne suffisent pas à la conserva- 
tion des lieux saints qui croulent de toutes parts , 
et qui seront bientôt abandonnés faute de secours. 
La pauvreté de ces religieux est donc prouvée par 
le témoignage unanime des voyageurs. J’ai déjà 
parlé de leurs souffrances; s’il en faut d’autres 
preuves , les voici : 

« Tout ainsi , dit le père Roger , que ce fut un re- 
« ligieux françois qui eut possession des saints lieux 
« de Jérusalem , aussi le premier religieux qui a souf- 


» Chap, xLvii , pa{j. 376. 
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« fertle martyre fut un François nommé /rèr» Umin, 
«de la province de Touraine, letpicl fut décapité 
« au Grand-Caire. Peu de temps après , frère Jac- 
« ques et frère Jérémie furent mis à mort hors des 
« portes de Jérusalem. Frère Conrad d’Alis Barthé- 
« lemy , du mont Politian , de la provîHcc de Toscane, 
« fut fendu en deux, depuis la tête jusqu’en bus , 
« dans le Grand-Caire. Frère Jean d’Éther, Espagnol 
« de la province de Castille, fut taillé en pièces par 
« le bacha de Casa. Sept religieux furent décapités 
« par le sultan d’Égypte. Deux religieux furent écor- 
« chés tout vifs en Syrie. 

«L’an 1637, les Arabes martyrisèrent toute la 
« communauté des frères qui étoient au sacré mont 
«de Sion, au nombre de douze. Quelque temps 
« après, seize religieux, tant clercs que laïques, fu- 
« rent menés de Jérusalem en prison à Damas ( ce 
« fut lorsque Chypre fut pris par le roi d’Alexandrie), 
«et y demeurèrent cinq ans, tant que l’un après 
« l’autre y moururent de nécessité. Frère Cosme de 
« Saint-François fut tué par les Turcs à la porte du 
« Saint-Sépulcre . où il prêchoit la foi chrétienne. 
«Deux autres frères, à Damas, reçurent tant de 
O coups de bâton qu’ils moururent sur la place. Six 
« religieux furent mis à mort par les Arabes, une 
«nuit qu’ils étoient à matines au couvent bâti à 
« Anathot , en la maison du prophète Jérémie , qu’ils 
« brûlèrent ensuite. Ce seroit abuser de la patience 
« du lecteur, de déduire en particulier les souffrances 
« et les persécutions que nos pauvres religieux ont 
«souffertes depuis qu’ils ont eu en garde les saints 
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U lieux. Ce qui continue avec augmentation, depuis 
«Tan 1627 que nos religieux y ont été établis, 
«comme on pourra connoître par les choses qui 
«suivent, etc. ^ » 

L’ambassadeur Deshayes tient le même langage 
sur les persécutions que les Turcs font éprouver 
aux pères de Terre-Sainte. 

c( Les pauvres religieux qui les servent sont aussi 
«réduits aucunes fois à de si grandes extrémités, 
« faute d’être assistés de la chrétienté , que leur con- 
te dition est déplorable. Ils n’ont pour tout revenu 
«que les aumônes qu’on. leur envoie, qui ne suf 
t< fisent pas pour faire la nfoitié de la dépense à la- 
« quelle ils sont obligés; car, outre leur nourriture 
« et le grand nombre de luminaires qu’ils entre- 
« tiennent, il faut qu’ils donnent continuellement 
«aux Turcs, s’ils veulent vivre en paix; et, quand 
« ils n’ont pas le moyen de satisfaire à leur avarice, 
« il faut qu’ils entrent en prison. 

« Jérusalem est tellement éloignée de Coiistanti- 
« nople , que l’ambassadeur du roi qui y réside ne 
« sauroit avoir nouvelles des oppressions qu’on leur 
« fait , que long-temps après. Cependant ils souffrent 
« et endurent s’ils n’ont de l’argent pour se rédlmer ; 
« et bien souvent les Turcs ne se contentent pas de 
« les travailler en leurs personnes , mais encore ils 
« convertissent leurs églises en mosquées » 

Je pourrois composer des volumes entiers de 
témoignages semblables consignés dans les Voyages 

* Dissertation de la Terre-Sainte , pag. 430. 

* ^ du Levant, pag. 409. 
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en Palestine; je n’en produirai plus qu’un, et il sera 
sans réplique. 

Je le trouve, ce témoignage , dans un monument 
d’iniquité et d’oppression peut-être unique sur 
la terre, monument d’une autorité d’autant plus 
grande, qu’il étoit fait pour demeurer dans un 
éternel oubli. 

Les Pères m’avoient permis d’examiner la biblio- 
thèque et les archives de leur couvent. Malheureu- 
sement ces archives et cette bibliothèque furent 
dispersées il y a près d’un siècle : un pacha fit 
mettre aux fers les religieux , et les emmena captifs 
à Damas. Quelques papiers échappèrent à la dé- 
vastation; en particulier les firmans que les Pères 
ont obtenus, soit delà Porte, soit des souverains 
de l’Egypte, pour se défendre contre l’oppression 
des peuples et des gouverneurs. 

Ce carton curieux est intitulé : 

Rcglstro delli Capîtolazioni ^ Cattisceriji , Baratti^ Comanda-» 

menti y Ogetti, Attestazioni ^ Sentenze , Ordini dei Bascia\ 

Giudici e Polizze , che si trovano nelC Archivio di questa Pro- 
cura generale di Terra^Santa. 

Sous la lettre H, n* 1 , p. 369, on lit : 

lüstrumento del re saraceno Muzafar contiene : che non 
sia dimandato del vino da i religiosi franchi. Dato alli 13 
délia luna di Regeb del anno 414. 

Sous le n® 2 : 

Instrumento del re saraceno Matamad contiene : che li 
religiosi franchi non siano molestati. Dato alli 2 di Sciaval 
del anno 501. 
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Sou» le ^ 5, pag. 370 : 

lüstrumento cou la sua copia del re saraceno Amed 
Giàkmak coutiene : che U religiosi franchi non paghino a 
quel ministri , che non vengono per gli affari dei frati... 
possino sepelire i loro morti, possino fare vino provi* 

zione non siano obligati a montare cavalli per forza in 

Rama ; non diano yisitare loco possession! ; ché nessuno 
pretenda d* esser drogloromanno , se non alcuno appoggio. 
Dato alli 10 di Sefer 609 

Plusieurs firmans commencent ainsi : 


Copia auienticata d’ un commendamento ad instanza dcli’ Am- 
basciadore di Francia, etc. 

On voit donc les malh^eureux Pères , gardiens du 
tombeau de Jésus-Christ, uniquement occupés , 
pendant plusieurs siècles , à se défendre, jour par 
jour, de tous les genres d’insultes et de tyrannie. 11 
faut qu’ils obtiennent la permission de se nourrir , 
d’ensevelir leurs morts, etc. ; tantôt on les force de 
monter à cheval , sans nécessité , afin de leur faire 
payer des droits ; tantôt un Turc se déclare leur drog- 
man malgré eux, et exige un salaire de la commu- 
nauté. On épuise contre ces infortunés moines les 
inventions les plus bizarres du despotisme oriental K 
En vain ils obtiennent à prix d’argent des ordres qui 
semblent les mettre à couvert de tant d’avanies; ces 
ordres ne sont point exécutés : chaque année voit 
une oppression nouvelle , et exige un nouveau fir- 


■ On voulut une lois massacrer deux religieux à Jérusalem parce 
<iu un chat cioitiombé dans la citerne du couvent. (Rof^er, p. 330.; 
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man. Le commandant prévaricateur, le prince, pro- 
tecteur en apparence, «ont deux tyrans qui s’enten- 
dent, l’un pour commettre une injustice avant que 
la loi soit faite, l’autre pour vendre à prix d’or une 
loi qui n’est donnée que quand le crime est commis. 
Le registre des firmans des Pères est un livre bien 
précieux, bien digne à tous égards de la biblio- 
thèque de ces apôtres qui, au milieu des tribula- 
tions, gardent avec une constance invincible le 
tombeau de Jésus-Christ. Les Pères ne connoissoienl 
pas la valeur de ce catalogue évangélique; ils ne 
croy oient pas qu’il pût m’intéresser; ils n’y voyoleni 
rien de curieux ; souffrir leur est si naturel qu’ils 
s’étonnoient de mon étonnement. J’avoue que mon 
admiration pour tant de malheurs si courageuse- 
ment supportés étoit grande et sincère; mais com- 
bien aussi j’étois touché en retrouvant sans cesse 
cette formule : Copie d'un firman obtenu à la solli- 
citation de M. l'Ambassadeur de France, «/<?./ Hon - 
neur à un pays qui, du sein de l’Europe, veille 
jusqu’au fond de l’Asie à la défense du misérable, 
et protège le foible contre le fort! Jamais ma patrie 
ne m’a semblé plus belle et plus glorieuse que lors- 
que j’ai retrouvé les actes de sa bienfaisance, cachés 
à Jérusalem dans le registre où sont inscrites les 
souffrances ignorées et les iniquités inconnues de 
l’opprimé et de l’oppresseur. 

J’espère que mes sentiments particuliers ne m’a- 
veugleront jamais au point de méconnoître la vérité : 
il y a quelque chose qui marche avant toutes les opi- 
nions; c’est la justice. Si un philosophe faisoilaujour- 



26§ ITliNÉRAIRE 

d’hui un bon ouvrage; s’il faisoit quelque chose de 
mieux , une bonne action ; s’il montroit des sentiments 
nobles et élevés , moi chrétien , je lui applaudirois avec 
franchise. Et pourquoi un philosophe n’en agiroit-il 
pas ainsi avec un chrétien? Faut-il, parce qu’un 
homme porte un froc, une longue barbe, une cein- 
ture de corde , ne lui tenir compte d’aucun sacrifice ? 
Quant à moi, j’irois chercher une vertu aux en- 
trailles de la terre, chez un adorateur de Wishnou 
ou du grand Lama, afin d’avoir le bonheur de l’ad- 
mirer : les actions généreuses sont trop rares aujour- 
d’hui pour ne pas les honorpr sous quelque habit 
qu’on les découvre, et pour regarder de si près à la 
robe du prêtre ou au manteau du philosophe. 



CINQUIÈME PARTIE. 


SUITE DU VOYAGE A JÉRUSALEM. 


S E I O, de grand matin, je sortis de Jéru- 
salem par la porte d'Éphraïm , toujours 
accompagné du fidèle Ali, dans le dessein d’exa- 
ïniner les champs de bataille immortalisés par le 
Tasse. Ai'rivé au nord de la ville, entre la grotte 
de Jérémie et les sépulcres des rois, j^ouvris laJé- 
rusalem délivrée y et je fus sur-le-champ frappé de 
la vérité de l’exposition du Tasse : 

Gerusalem sovra duecolli è posta, etc. 

Je me servirai d’une traduction qui dispense de 
l’original : 

a Solime est assise sur deux collines opposées et 
« de hauteur inégale ; un vallon les sépare et partage 
(( la ville : elle a de trois côtés un accès difficile. Le 
(( quatrième s’élève d’une manière douce et presque 
« insensible ; c’est le côté du nord : des fossés pro- 
fonds et de hautes murailles l’environnent et la 
n défendent. 

« Ail dedans sont des citernes et des sources d’eau 
vive; les dehors n’ofTrent qu’une terre aride et 
« nue, aucune fontaine, aucun ruisseau, ne l’arrose ; 

« jamais on n’y vit éclore de Heurs; jamais arbre. 
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« de son superbe ombrage, n’y forma un asile contre 
« les rayoïis du soleil. Seulement, à plus de six milles 
a de distance, s’élève un bois dont l’ombre funeste 
« répand l’horreur et la tristesse. 

«Du côté que le soleil éclaire de ses premiers 
«rayons, le Jourdain roule ses ondes illustres et 
« fortunées. A l’occident, la mer Méditerranée mugit 
« sur le sable qui l’arrête et la captive. Au nord est 
«Béthel, qui éleva des autels au veau d’or, et l’in- 
« fidèle Samarie. Bethléem, le berceau d’un Dieu, 
« est du côté qu’attristent les pluies et les orages. » 

Bien de plus net, de plus clair, de plus précis 
que cette description; elle eût été faite sur les lieux 
qu’elle ne seroit pas plus exacte. La forêt, placée à 
six milles du camp, du côté de l’Arabie, n’est point 
une invention du poëte : Guillaume de Tyr parle du 
bois où le Tasse fait naître tant de merveilles. Go- 
defroy y trouva des poutres et des solives pour la 
construction de ses machines de guerre. On verra 
combien le Tasse avoit étudié les originaux quand 
je traduirai les historiens des croisades, 

E *1 capitano 

Poi ch’ intorno ha mirato, a i suoi discende. 

« Cependant Godefroy, après avoir tout reconnu , 
«tout examiné, va rejoindre les siens : il sait qu’en 
« vain il attaqueroit Solime par les côtés escarpés et 
« d’un difficile abord. 11 fait dresser les tentes vis-à- 
«vis la porte septentrionale et dans la plaine qu’elle 
« regarde : de là il les prolonge jusqu’au-dessous de 
« la tour angulaire. 
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« Dans cet espace il renferme presque le tiers de 
« la ville. Jamais il n’auroit pu en embrasser toute 
« l’enceinte : mais il ferme tout accès aux secours et 
« fait occuper tous les passages. » 

On :est absolument sur les lieux. Le camp s’étend 
depuis la porte de Damas jusqu’à la tour angulaire, 
à la naissance du torrent de Cédron et de la vallée 
de Josaphat. Le terrain entre la ville et le camp est 
tel que le Tasse l’a représenté , assez uni et propre 
à devenir un champ de bataille au pied des murs 
de Solime. Âladin est assis avec Herminie sur une 
tour bâtie entre deux portes, d’où ils découvrent 
les combats de la plaine et le camp des chrétiens. 
Cette tour existe avec plusieurs autres entre la porte 
de Damas et la porte d’Ephrmm. 

Au second livre, on reconnoît, dans l’épisode 
d’Olinde et de Sophronie, deux descriptions de lieu 
très exactes : 

Nel tempio de’ cristiani occulto glace > etc. 

«Dans le temple des chrétiens, au fond d’un sou- 
« terrain inconnu, s’élève un autel; sur cet autel est 
« l’image de celle que ce peuple révère comme une 
« déesse et comme la mère d’un Dieu mort et en- 
« seveli. » 

C’est l’église appelée aujourd’hui le Sépulcre de 
la Vierge; elle est dans la vallée de Josaphat, et j’en 
ai parlé plus haut , 1. 1 , p. 36. Le Tasse , par un pri- 
vilège accordé aux poètes, met cette église dans 
l’intérieur de Jérusalem. 

La mosquée où l’image de la Vierge est placée 
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d’après le conseil du magicien , est évidemment la 

mosquée du Temple : 

lo là , donde riceye 
L* alla yostra meschita e i* aura e ’l die, etc. 

«La nuit, j’ai monté au sommet de la mosquée, 
«et, par l’ouverture qui reçoit la clarté du jour, je 
« me suis fait une route inconnue à tout autre. » 

Le premier choc des aventuriers, le combat sin- 
gulier d’Argant, d’Othon, deTancrède, de Raimond 
de Toulouse, a lieu devant la porte d’Ëphraïm. 
Quand Armide arrive de Ôamas , elle entre , dit le 
poëte, par l’extrémité du camp. En effet, c'étoit 
près de la porte de Damas que se dévoient trouver, 
du côté de l’ouest, les dernières tentes des chrétiens. 

Je place l’admirable scène de la fuite d’Herminic 
vers l’extrémité septentrionale de la vallée de Josa- 
phat. Lorsque l’amante de Tancrède a franchi la 
porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer, elle s’en- 
fonce dans des vallons et prend des sentiers obliques 
et détournés ( cant. VI, stanz. 96). Elle n’est donc pas 
sortie par la porte d’Ëphraïm; car le chemin qui con- 
duit de cette porte au camp des Croisés passe sur 
un terrain tout uni : elle a préféré s’éehapper par 
la porte de l’orient , porte moins suspecte et moins 
gardée. 

Herminie arrive dans un lieu profond et solitaire : 
In solitaria ed ima parte. Elle s’arrête et charge son 
écuyer d’aller parler à Tancrède : ce lieu profond 
et solitaire est très bien marqué au haut de la vallée 
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de Josaphat , avant de tourner l’angle septentrional 
de la ville. Là, Herminie pouvoit attendre en sûreté 
le retour de son messager, mais elle ne peut résister 
à son impatience ; elle monte sur la hauteur, et dé- 
couvre les tentes lointaines. En effet, en sortant de 
la ravine du torrent de Gédron, et marchantau nord, 
on devoit apercevoir, à main gauche, le camp les 
chrétiens. Viennent alors ces stances admirables ; 

Era lanotte, etc. 

« La nuit régnoit encore : aucun nuage n’obscur- 
« cissoit son front chargé d’étoiles : la lune naissante 
«répandoit sa douce clarté : l’amoureuse beauté 
« prend le ciel à témoin de sa flamme; le silence et 
« les champs sont les confidents muets de sa peine. 

« Elle porte ses regards sur les tentes des chré- 
« tiens : O camp des Latins', dit-elle, objet cher à ma 
« vue ! Quel air on y respire ! Comme il ranime mes 
U sens et les récrée ! Âh ! si jamais le ciel donne un 
« asile à ma vie agitée , je ne le trouverai que dans 
« cette enceinte : non , ce n’est qu’au milieu des armes 
« que m’attend le repos ! 

« O camp des chrétiens , reçois la triste Herminie! 
« Qu’elle obtienne danstonsein cette pitié qu’Âmour 
« lui promit ; cette pitié que jadis captive elle trouva 
«dans l’âme de son généreux vainqueur! Je ne re- 
« demande point mes États, je ne redemande point 
« le sceptre qui m’a été ravi : 6 chrétiens , je serai 
« trop heureuse si je puis seulement servir sous vos 
« drapeaux ! 

« Ainsi parloit Herminie. Hélas l elle ne prévoit pas 



270 ITINÉRAIRE 

« le» maux que lui apprête la fortune ! De» rayon» 
« de lumière réfléchi» sur se» arme» vont au loin 
« frapper le» regard» : son habillement blanc , ce 
« tigre d’argent qui brille sur «on casque, annoncent 
« Clorinde. 

a Non loin de là est une garde avancée ; à la tête 
« sont deux frère», Alcandre et Polipheme. » 

Alcandre et Polipheme dévoient être placés à peu 
près vers le» sépulcres des rois. On doit regretter 
que le Tasse n’ait pas décrit ces demeures souter- 
raines; le caractère de son génie l’appeloit à la pein- 
ture d’un pareil monument. 

Il n’est pas aussi aisé de* déterminer le lieu où la 
fugitive Herminie rencontre le pasteur au bord du 
fleuve : cependant, comme il n’y a qu’un fleuve dans 
le pays, qu’Herminie est sortie de Jérusalem par la 
porte d’orient, il est probable que le Tasse a voulu 
placer cette scène charmante au bord du Jourdain. 
Il est inconcevable, j’en conviens, qu’il n’ait pas 
nommé ce fleuve; mais il est certain que cé grand 
poëte ne s’est pas assez attaché aux souvenirs de 
l’Écriture, dont Milton a tiré tant de beautés. 

Quant au lac et au château où la magicienne 
Armide enferme le» chevaliers qu’elle a séduits , le 
Tasse déclare lui-même que ce lac est la mer Morte : 


Alfin giungemmo al loco , ove già scese 
Fiamma dal cielo, etc. 


Un des plus beaux endroits du poëme, c’est l’at- 
taque du camp des chrétiens par Soliman. Le sultan 



DE PARIS A JERUSALEM. 271 

marche la nuit au travers des plus épaisses ténèbres; 
car, selon l’expression sublime du poëte, 

Voto Platon abissi, e la sua notte 
Tutta verso dalle Tartaree grotte. 

Le camp est assailli du côté du couchant; Gode- 
froy, qui occupe le centre de l’armée vers le nord 
n’est averti qu’assez tard du combat qui se livre à 
l’aile droite. Soliman n’a pas pu se jeter sur l’aile 
gauche, quoiqu’elle soit plus près du désert, parce 
qu’il y a des ravines profondes de ce côté. Les 
Arabes, cachés pendant le jour dans la vallée de 
Térébinthc, en sont sortis avec les ombres pour 
tenter la délivrance de Solime. 

Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. 
Ismen le rencontre et le fait monter sur un char 
qu’il environne d’un nuage. Ils traversent ensemble 
le camp des chrétiens, et arrivent à la montagne de 
Solime. Cet épisode, admirable d’ailleurs, est con- 
forme aux localités jusqu’à l’extérieur du château 
de David, près la porte de Jaffa ou de Bethléem; 
mais il y a erreur dans le reste. Le poëte a confondu 
ou s’est plu à confondre la tour de David avec la 
tour Ântonia : celle-ci étoit bâtie loin de là , au bas 
de la ville, à l’angle septentrional du temple. 

Quand on est sur les lieux, on croit voir les 
soldats de Godefroy partir de la porte d’Ephraïm , 
(ourner à l’orient, descendre dans la vallée de Josa- 
phat , et aller, comme de pieux et paisibles pèlerins, 
prier l’Éternel sur la montagne des Oliviers. Re- 
marquons que cette procession chrétienne rappelle 
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d’une manière sensible la pompe des Panathénées , 
conduite à 'Éleusis au milieu des soldats d’Alcibiade. 
LeTasse, qui avoit tout lu, qui imite sans cesse Vir- 
gile, Homère et les autres poètes de l’antiquité, a 
mis ici en beaux vers une des plus belles scènes de 
l’histoire. Ajoutons que cette procession estd’ailleurs 
un fait historique raconté par l’Ânonyme, Robert 
moine, et Guillaume de Tyr. 

Nous venons au premier assaut. Les machines 
sont plantées devant les murs du septentrion. Le 
Tasse est exact ici jusqu’au scrupule : 

Non era il fosso di palustre limo 

(Ghe nol consente il loco) o d’ acqua molle. 

C’est la pure vérité. Le fossé au septentrion est 
un fossé sec, ou plutôt une ravine naturelle, comme 
les autres fossés de la ville. 

Dans les circonstances de ce premier assaut, le 
poëte a suivi son génie sans s’appuyer sur l’histoire ; 
et, comme il lui convenoit de ne pas marcher aussi 
vite que le chroniqueur, il sujlj^ose que la principale 
machine fut brûlée par les infidèles , et qu’il fallut 
recommencer le travail. 11 est certain que les assié- 
gés mirent le feu à une des tours des assiégeants. 
Le Tasse a étendu cet accident selon le besoin de 
sa fable. 

Bientôt s’engage le terrible combat de Tancrède 
et de Glorinde , fiction la plus pathétique qui soit 
jamais sortie du cerveau d’un poëte. Le lieu de la 
scène est aisé à trouver. Clorinde ne peut rentrer 
avec Argant par la porte Dorée ; elle est donc sous 
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le temple, dan» la vallée de Siloé. Tancrède la pour- 
suit ; le combat commence ; Clorinde mourante de- 
mande le baptême ; Tancrède , plus infortuné que 
Sa victime, va puiser de l’eau à une source voisine ; 
par cette source le lieu est déterminé : 

Poco quindt lontan nel sen del monte 

Scaturia mormbrando un picciol rio. 

C’est la fontaine de Siloé, ou plutôt la source de 
Marie , qui jaillit ainsi du pied de la montagne de 
Sion. 

Je ne sais si la peinture de la sécheresse , dans le 
treizième chant , n’est pas le morceau du poëme le 
mieux écrit : le Tasse y marche l’égal d’Homère et 
de Virgile. Ce morceau, travaillé avec soin , a une 
fermeté et une pureté de style qui manquent quel- 
quefois aux autres parties de l’ouvrage : 

SpenU è del cielo ogni bénira lampa , etc. 

«Jamais le soleil ne se lève que couvert de va- 
« peurs sanglantes , Sinistre présage d’un jour mal- 
« heureux : jamais il ne se couche que des taches 
« rougeâtres ne menacent d’un aussi triste lende- 
« main. Toujours le mal présent est aigri par 1 af- 
« freuse certitude du mal qui doit le suivre. 

« Sous ces rayons brûlants, la fleur tombe des- 
« séchée; la feuille pâlit, l’herbe languit altérée; la 
« terre s’ouvre, ët les sources tarissent. Tout éprouvé 
«la colère céleste, et les nues stériles, répandues 
«dans les airs, n’y sont plus que des vapeurs en - 
« flammées. 


ITI». T. II. 


18 
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« Le <àel semble une noire fournaise : les yeux ne 
«trouvent plus où se reposer : le zéphyr se tait 
«enchaîné dans ses grottes obscures; l’air est im- 
« mobile : quelquefois seulement la brûlante haleine 
« d’un vent qui souffle du côté du rivage maure , 
« l’agite et l’enflamme encore davantage. 

« Les ombres de la nuit sont embrasées de la 
«chaleur du jour : son voile est allumé du feu des 
« comètes et dbargé d’exhalaisons funestes. O terre 
« malheureuse ! le ciel te refuse sa rosée ; les herbes 
« et les fleurs mourantes attendent en vain les pleurs 
« de l’aurore. 

■ Le doux sommeil ne vient plus sur les ailes de 
« la nuit verser ses pavots aux mortels languissants. 
« D’une voix éteinte, ils implorent ses faveurs et ne 
« peuvent les obtenir. La soif, le plus cruel dn.tous 
«les fléaux, consume les chrétiens : le tyran 'de la 
«Judée a infecté toutes les fontaiiMei^ieyinortels 
«poisons, et leurs eaux funestes bè pcMent plus 
«que les maladies et la mort 

« Le Siloé, qui, toujours puif leur avoit offert le 
«trésor de ses ondes, appauvri maintenant , roule 
« lentement sur des sables qu’il mouille à peine : 
a quelle ressource , hélas ! l’Éridan débordé , le 
« Gange , le Nil même , lorsqu’il franchit ses rives 
«et couvre l’Egypte de ses eaux fécondes, suffi- 
« roient à peine à leurs désirs. 

«Dans l’ardeur qui les dévore, leur imagination 
« leur rappelle ces ruisseaux argentés qu’ils ont vus 
« couler au travers des gazons , ces sources qu’ils 
« ont vues jaillir du sein d’un rocher et serpenter 
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«dans des prairies; ces tableaux jadis si riants ne 
« servent plus qu’à nourrir leurs regrets et à re- 
« doubler leur désespoir. 

« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la nature 
«et ses obstacles, qui jamais n’ont ployé sous leur 
«pesante armure, que n’ont pu dompter le fer ni 
«l’appareil de la mort, foibles maintenant, sans 
« courage et sans vigueur, pressent la terre de leur 
« poids inutile : un feu secret circule dans leurs 
« veines , les mine et les consume. 

«Le coursier, jadis si fier, languit auprès d'une 
« herbe aride et sans saveur; ses pieds chancellent , 
« sa tête superbe tombe négligemment penchée ; il 
« ne sent plus Faiguilion de la gloire, il ne se sou- 
« vient plus des palmes qu’il a cueillies : ces riches 
« dépouilles , dont il étoit autrefois si orgueilleux , 
« ne sont plus pour lui qu’un odieux et vil fardeau. 

«Le chien fidèle oublie son maître et son asile; 
«il languit étendu sur la poussière, et, toujours 
« haletant , il cherche en vain à calmer le feu dont 
«il est embrasé; l’ai^ lourd et brûlant pèse sur les 
« poumons qu’il devoit rafraîchir. » 

Voilà de la grande, de la haute poésie. Cette pein- 
ture , si bien imitée dans Paul et Virginie y a le dou- 
ble mérite de convenir au ciel de la Judée , et d’être 
fondée sur l’histoire : les chrétiens éprouvèrent une 
pareille sécheresse au siège de Jérusalem. Robert 
nous en a laissé une description que je ferai con- 
noître aux lecteurs. 

Au quatorzième chant, nous chercherons un 
fleifv^e qui coule auprès d’Ascalon , et au fond du- 

18 . 
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quel demeure l’ermite qui révéla à übalde et au 
chevalier danois les destinées de Renaud. Ce fleuve 
est le torrent d’Âscalon ou un autre torrent plus 
au nord, qui n’a été connu qu’au temps des croi- 
sades, comme le témoigne d’Anville. 

Quant à la navigation des deux chevaliers , l’ordre 
géographique y est merveilleusement suivi. Partant 
d’un port entre Jaffa et Ascalon , et descendant vers 
l’Égypte , ils durent voir successivement Ascalon , 
Gaza, Raj^ia et Damiette. Le poëte marque la roule 
au couchant, quoiqu’elle fût d’abord au midi; mais 
il ne pouvoit entrer dans ce détail. En dernier ré- 
sultat , je vois que tous les poëtes épiques ont été 
des hommes très instruits; surtout ils étoient nour- 
ris des ouvrages de ceux qui les avoient précédés 
dans la carrière de l’épopée : Virgile traduit Ho- 
mère ; le Tasse imite à chaque stance quelque pas- 
sage d’Homère, de Virgile, de Lucain, de Stace; 
Milton prend partout, et joint à ses propres trésors 
les trésors de ses devanciers. 

Le seizième chant, qui renferme la peinture des 
jardins d’Armide , ne fournit rien à nptre sujet. Au 
dix-septième chant nous trouvons la description de 
Gaza, et le dénombrement de l’armée égyptienne : 
sujet épique. traité de main de maître , et où le Tasse 
montre une connoissance parfaite de la géographie 
et de l’histoire. Lorsque je passai dé Jaffa à Alexan- 
drie, notre saïque descendit jusqu’en face de Gaza, 
dont la vue me rappela ces vers de la Jérusalem : 

«Aux frontières de la Palestine, sur le chemin 
« (Jùi conduit à Péluse, Gaza voit au pied d^ ses 
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« mur* expirer la mer et «on courroux : autour d’elle 
« s’étendent d’i^mensé* solitude* et des sables ari> 
« des. Le vent qui règne sur les flots exerce aussi 
« son empire sêr cette moÊiie arène; et le voyageur 
« voit sa route incertaine flotter et se perdre au gré 
« des tempêtes. » 

Le dernier assaut, au dix-neuvième chant , est 
absolument conforme à l’histoire. Godefroy fit atta- 
quer la ville par trois endroits. Le vieux-comte de 
Toulouse battit les murailles entre le cochant et le 
midi , en face du château de la ville , près de la porte 
de Jaffa. Godefroy força au nord laported’Ephraïm. 
Tancrède s’attacha à la tour angulaire , qui prit 
dans la suite le nom de Tour de Tancrède. 

Le Tasse suit pareillement les chroniques dans 
les circonstances et le résultat de l’assaut. Ismen , 
accompagné de deux sorcières, est tué par une 
[)ierrc lancée d’une machine : deux magiciennes 
furent en effet écrasées sur le mur à la prise de 
Jérusalem. Godefroy lève les yeux et voit les guer- 
riers célestes qui combattent pour lui de toutes 
parts. C’est une belle imitation d’Homère et de Vir- 
gile, mais c’est encore une tradition du temps des 
croisades : « Les morts y entrèrent avec les vivants, 
« dit le père Nau; car plusieurs des illustres Croisés 
« qui étoient morts en diverses occasions devant que 
«d’arriver, et entre autres Adémar, ce vertueux et 
« zélé évêque du Puy en Auvergne , y parurent sur 
«les murailles, comme s’il eût manqué à la gloire 
« qu’ils possédoient dans la Jérusalèm céleste , celle 
« de visiter la terrestre , et d’adorer le Fils de Dieu 
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«dans Icf^rAne de ses ignominies et dé ses souf- 
^frances, comme ils ladoroilht daps celui de sa 
O majesté et de sa puissance. » ,, 

La ville fut prise, ainsi que le racllnte le poëte, 
au moyen de ponts qui s’élançoient des machines 
et s’abattoient sur les remparts. Godefroy et Gaston 
de Foix avoient donné le plan de ces machines , con- 
struites par des matelots pisans et génois. Ainsi dans 
cet a8saut|jpù le Tasse a déployé l’ardeur de son 
génie chevaleresque, tout est vrai, hors ce qui re- 
garde Renaud : comme ce héros est de pure inven- 
tion , ses actions doivent être imaginaires. Il n’y avoit 
point de guerrier appelé Renaud d'Est au siège de 
Jérusalem : le premier chrétien qui s’élança sur les 
murs ne fut point un chevalier du nom de Renaud, 
mais Létolde, gentilhomme flamand de la suite de 
Godefroy. 11 fut suivi de Guicher et de Godefroy 
lui-méme. La stance où le Tasse peint l’étendard 
de la croix ombrageant les tours de Jérusalem dé- 
livrée est sublime : 

« L’étendard triomphant se déploie dans les airs ; 
« les vents respectueux soufflent plus mollement ; 
« le soleil plus serein le dore de ses rayons : les traits 
« et les flèches se détournent ou reculent à son as- 
« pect. Sion et la colline semblent s’incliner et lui 
« offrir l’hommage de leur joie. » 

Tous les historiens des croisades parlent de la 
piété de Godefroy, de la générosité de Tancrède, 
de Injustice et de la prudence du comte de Saint- 
Gilles; Anne Gomnène elle-même fait l’éloge de ce 
dernier ; le poëte nous a donc peint les héros que 
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nous convolons, yuancni inTente des^ractè^. 
il est du moins fid||e aux mœurs. Ârgam est le vé- 
ritable MaodÜuck, 

L*altro è Cfrcaaso Armante , uom che ttraniero... 

« L'autre , c’est Argant le Circassien 1 aventurier 
« inconnu à la cour d’Égypte, il s’y est as^ au rang 
« des satrapes. Sa valeur l’a porté aux preimers hon- 
« neurs de la guerre. Impatient, inexorable, farou- 
«che, infatigable, invincible dansas combats, 
«contempteur de tous les dieux, son épée est sa 
« raison et sa loi. » 

Soliman est un vrai sultan des premiers temps 
de l’empire turc. Le poëte , qui ne néglige aucun 
souvenir , fait du sultan de Nicée un des ancêtres 
du grand Saladin; et l’on voit qu’il a eu l’intention 
de peindre Saladin lui-même sous les traits de son 
aïeul. Si jamais l’ouvrage de dom Berthereau voyoit 
le jour, on connoîtroit mieux les héros musulmans 
de la Jérusalem. Dom Berthereau avoit traduit les 
auteurs arabes qui se sont occupés de l’histoire des 
Croisés. Cette précieuse traduction devoit faire par- 
tie de la collection des historiens de France. 

Je ne saurois guère assigner le lieu où le féroce 
Argant est tué par le généreux Tancrède; mais il le 
faut chercher dans les vallées, entre le couchant 
et le septentrion. On ne le peut placer à l’orient de 
la tour angulaire qu’assiégeoit Tancrède; car alors 
Herminie n’eût pas rencontré le héros blessé , lors- 
qu’elle revenoit de Gaza avec Vafrin. 

Quant à la dernière action du poëme , qui , selon 
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la Mérité passa prèsWAscalon ]|^ 'i'®e , ayeô* 

» jug(ftn*t exquis, l’atransp^ée sous les murs 
Jérusalem. Dans rhislftiee , cette i^ion est très 
peu de chose ; dans le poihie , “^est gpie bataille 
supérieure à celles -de Virgile, et égale aux plus 
grands combats d’Homère. 

Je vais maintenant donner le siège de Jérusalem 
tiré de *8 vieilles chroniques : les lecteurs pour- 
ront comparer le poëme et l’histoire. 

Le moine Hobert est de tous les historiens des 
croisades celui qu’on cite le «plus souvent. L’Ano- 
nyme de la collection Gesta Dei per Francos est 
plus ancien ; mais son récit est trop sec. Guillaume 
de Tyr pèche par le défaut contraire. Il faut donc 
s’arrêter au moine Robert : sa latinité est affectée ; 
il copie les tours des poëtes ; mais , par cette raison 
même, au milieu de ses jeux de mots et de ses. 
pointes * , il est moins barbare que ses contempo- 
rains, il a d’ailleurs une certaine critique ^ ■tthe 
imagination brillante. . 

«L’armée se rangea dans cet ordre autour de 
«Jérusalem : le comte de Flandre et le Comte de 
«Normandie déployèrent leurs tentes du côté du 
« septentrion , non loin de l’église bâtie sur le lieu 
« où saint Etienne , premier martyr , fut lapidé ^ ; 


'*■ Papa Ürbanus urbano sermone peroravit, etc, ; Fallis speciosa et 
spatiosa, etc. ; c’est le goût du temps. Nos vieilles hymnes sont 
remplies de ces jeux de mots : Quo carne camis conditor, etc. 

* Le texte porte : Juxta ecclesiam sancti Stephani protomartyris, etc. 
J’ai traduit non loin , parce que cette église n’est point au septen- 
trion y mais à l’orient de Jérusalem ; et tous les autres historiens 
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'ancrecie «Êf^acërent à ro|^idmt ;1e 
« comte de Saint-Gil||8 campa au midi, sm H mo^ 
« tagne de Siofc ‘ , autour di l’église de Marie , mèrè 
«du Sauyeu% autftfoisib maison où le Seigneur 
a fit la cène avec ses disciples. Les tentes ainsi dis- 
« posées, tandis que les troupes fatiguées de là route 
« se reposoient et construisoient les mâchées pro 
«près au combat, Raimond Filet*, Raii^nd de 
«Turenne, sortirent du camp avec plusieurs autres 
« pour visiter les lieux voisins , dans la’crainte que 
« les ennemis ne vinssent les surprendre avant que 
« les Çréllés fussent préparés. Ils rencontrèrent sur 
« leur route trois cents Arabes ; ils en tuèrent plu- 
« sieurs , et leur prirent trente chevaux. Le second 
«jour de la troisième semaine, 13 jqin 1099, les 
« François attaquèrent Jérusalem ; mais ils ne pu- 
« rent la prendre ce jour - là. Cependant leur tra- 
«vail ne fut pas infructueux; ils renversèrent 
«l’avant-mur, et appliquèrent les échelles au mur 
«principal. S’ils en avoicnt eu une assez grande 
« quantité , ce premier effort eût été le dernier. Ceux 
« qui montèrent sur les échelles combattirent long- 
« temps l’ennemi à coups d’épée et de javelot. Beau- 
«coup des nôtres succombèrent dans cet assaut; 
«mais la perte fut plus considérable du côté des 


des croisades disent que les comtes de Normandie et de Flandre 
so placèrept entre l’orient et le septentrion. 

* Le texte porte : Scilicet in monte Sion, Cela prouve que la Jéru- 
salem rebâtie par Adrieon n’enveloppoit pas la montagne de Sion 
tlans son entier, et que le local de la ville étoit absolument tel 
qu’on le voit aujourd’hui. 

* Piletm; on lit ailleurs PiUtus et Pelez. 
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« SanesiiH^ La nuit mi^n à l’action émonqi 
ll^po^aux deux partis. Toutefois nnutilité de ce 
« premier effîirt occasidha à notre dft'mée un long 
« travail et beaucoup de pÉne; étr no» troupes de- 
« meurèrent sans pdin pendant l’espace de dix jours, 
«jusqu’à ce que nos vaisseaux fussent arrivés au 
« port Jaffa. En outre, elles souffrirent excessi- 
« vement de la soif; la fontaine de Siloé , qui est au 
«pied de la montagne de Sion, pouvoit à peine 
« fournir dé l’eau aux hommes , et l’on étoit obligé 
«de mener boire les chevaux et les autres animaux 
«à six milles du camp, et de les faire accdl^pagner 

«par une nombreuse escorte 

. « Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura des 
« vivres aux assiégeants , mais ils ne souffrirent pas 
« moins la soif ; elle fut si grande durant le siège , 
« que les soldats creusoient la terre et pressoient les 
« mottes humides contre leur bouche ; ils léohpient 
« aussi les pierres mouillées de rosée ; ils j^uvoient 
«une eau fétide qui avoit séjourné dans dés peaux 
« fraîches de buffles et de divers animaux; plusieurs 
«s’abstenoient de manger, espérant tempérer la 

« soif par la faim 



« Pendant ce temps-là les généraux faisoient ap- 
« porter de fort loin de grosses pièces de bois pour 
« construire des machines et des tours. Lorsque ces 
« tours furent achevées , Godefroy plaça la sienne 
« à l’orient de la ville ; le comte de Saint-Gilles eu 
« établit une autre toute semblable au midi. Les dis- 
0 positions ainsi faites, le cinquième jour de la se- 



PARIS A^ÉMJSALIm. 283 
«Jfeine, les Croisés jeûnèrent et distcibuèrent 4e8 
«aumônes aux paÉvres; le sixième jour, qui ét|iit 
« le douzième de Juillet, l’aurore se leva brillante; 
«les guerrÉrs délité montèrent dans les tours, et 
« dressèrent les échelles contre les murs de Jérusa- 
« lem. Les enfants illégitimes de la ville sainte s'é- 
« tonnèrent et frémirent en se voyant assiégés par 
«une si grande multitude. Mais, comme ils étoient 
« de tous côtés menacés de leur dernière heure, que 
« la mort étoit suspendue sur leurs têtes , certains 
« de Incomber, ils ne songèrent plus qu’à vendre 
« cheMe reste de leur vie. Cependant Godefroy se 
« montroit sur le haut de sa tour, non comme un 
«fentassin, mais comme un archer. Le Seigneur 
«dirigeait sa main dans le combat; et toutes les 
« flèches qu’elle lançoit perçoient l’ennemi de part 
« en part. Auprès de ce guerrier étoit Baudouin et 
« Eustache ses frères , de même que deux lions au- 
« près d’un lion ; ils recevoient les coups terribles 
« des pierres et des dards , et les renvoyaient avec 
«usure à l’ennemi. 

« Tandis que l’on combattoit ainsi sur les murs 
« de la ville, on faisait une procession autour de ces 
«mêmes murs, avec les croix, les reliques et les 
« autels sacrés L’avantage demeura incertain pen- 

« Stupentet contremiscunt adultenni ciçesurbis eximiœ. L’expres- 
sion est belle et vraie; car non-seulement les Sarrasins ëtoient, en 
leur qualité d’étranjjers , des citoyens adultères, des enfants im- 
purs de Jérusalem , mais ils pouvoient encore s’appeler adulterini , 
à cause dc^eur mère Ajjar, et relativement à la postérité légitime 
d’Israël par Sara. 

* Sacra aîtaria. Ceci a l’air de ne pouvoir se dire que d’une cé- 
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«^nt une partie du jour; naai», à l’heure oi^e 
«l^uveur du monde rendit l’esprit, un guerrier 
«nommé Létolde, qui combattoit dans la tour de 
« Godefroy, saute le premier survies ïHnpttrts de 
« lu ville : Guicher le âuit, ce Guicher qui,avoit ter- 
«rassé un lion; Godefroy s’élance le troisième, et 
«tous les autres chevaliers se précipitent sur les 
U pas de leur chef. Alors les arcs et les flèches sont 
« abandonnés ; on saisit l’épée. À cette vue, les en- 
« nemis désertent les murmlles, et se jettent en bas 
« dans la ville; les soldats du Christ les poursuivent 
« avec de grands cris. 

« Le comte de Saint-Gilles , qui de son côté fai- 
«foit des efforts pour approcher ses machines de 
«la ville, entendit ces clameurs. Pourquoi, dit-il à 
«ses soldats, demeurons- nous ici? Les François 
« sont maîtres de Jérusalem ; ils la font retentir de 
«leurs voix et de leurs coups. Alors il s’avance 
« promptement vers la porte qui est auprès du châ- 
« teau de David ; il appelle ceiix qui étoient dans ce 
« château , et les somme de se rendre. Aussitôt que 
«l’émir eut reconnu le comte de Saint-Gilles, il lui 
« ouvrit la porte , et se confia à la foi de ce véné- 
«rable guerrier. 

«Mais Godefroy avec les François s’efforçoit de 
«venger le sang chrétien répandu dans l’enceinte 
« de Jérusalem , et vouloit punir les infidèles des 
« railleries et des outrages qu’ils avoieiit fait souf- 
« frir aux pèlerins. Jamais dans aucun combat il ne 

rémonie païenne *, mais il y avoit apparemment dans le camp des 
chrétiens des autels portatifs. 



DE PARIS A JERUSALEM. 

« parut aussi terrible, pas même lorsqu’il combattit 
«Je géant*, sur le pont d’Antioche; Guicher et p|||- 
1 sieurs milliers de guerriers choisis fendoicnt les 
« Sarrannsijipuis la tête jusqu’à la ceinture, ou les 
« coupoien^ar le milieu du corps. Nul de nos soldats 
« ne se montroit timide, car personne ne résistoifPl 
« Les^ ennemis ne cherchoient qu’à fuir; mais la 
«fuite pour eux étoit impossible; en se précipitant 
« en foule ils s’embarrassoient les uns les autres. Le 
« petit nombre qui parvint à s’échapper s’enferm.* 
« dans le temple de .Salomon , et s’y défendit assez 
« lonffi||mps. Gomme le jour commençoit à baisser, 
« nos smdats envahirent le Temple; pleins de fureur, 
« ils massacrèrent tous ceux qtii s’y trouvèrent. 

« carnage fût tel , que les cadavres mutilés étoieW 
« entraînés par les flots de sang jusque dans le parvis; 
« les mains et les bras coupés flottoient sur ce sang, 
« et alloient s’unir à des corps auxquels ils n’avoient 
« point appartenu. » 

En achevant de décrire les lieux célébrés par le 
Tasse, je me trouve heureux d’avoir pu rendre le 
premier à un poëte immortel le même honneur que 
d’autres avant moi ont rendu à Homère et à Virgile. 
Quiconque est sensible à la beauté , à l’art, à l’in- 
térêt d’une composition poétique, à la richesse des 
détails, à la vérité des caractères , à la générosité 
des sentiments doit faire de la Jérusalem délivrée 
sa lecture favorite. C’est surtout le poëme des 


' Cétoît un Sarrasin d*une taille gi^pantesque , que Godefroy 
fendit en deux d’un seul coup d’ëpée f sur le pont d’Antioche. 

* La réflexion est singulière ! 
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soldats : il respire la valeur et la gloire; et, comme 

t '" l’ai dit dans les Martyrs, il semble écrit au milieu 
6 camps sur un bouclier. 

Je passai environ cinq heures à^canpner le 
théâtre des combats du Tasse. Ce thJ^e n’occupe 
m^ère plus d’une dèmi-lieue de terrain , et le poëte 
a si bien marqué les divers lieux de son action , qu’il 
ne faut qu’un coup d’œil pour les reconnoître. ,,, 
Gomme nous rentrions dans la ville par la vallée 
de Josaphat, nous rencontrâmes la cavalerie du 
pacha qui revenoit de son expédition. On ne se 
peut figurer l’air de triomphe et de joie M cette 
troupe, victorieuse des moutons, des chè^s , des 
^nes et des chevaux de quelques pauvres Arabes 
Ipi Jourdain. 

C’est ici le lieu de parler du gouvernement de 
Jérusalem. 

11 y a d’abord : 

l"Un Mosallam onSangiachey, commandant pour 
le militaire; " ^ 

2“ ün Moula-Cady ou ministre de la police ; 

3" ün Moufty, chef des santons et dçs gens de 
loi; 

( Quand ce moufty est un fanatique , ou un mé- 
chant homme , comme celui qui se trouvoit à Jéru- 
salem de mon temps , c’est de toutes les autorités la 
plus tyrannique pour les chrétiens.) 

4° Un Mouteleny ou douanier de la mosquée de 
.Salomon; 

5* Un Sousbacki ou prévôt de la ville. 

Ces tyrans subalternes relèvent tous, à l’excep- 
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tion dtt moufty, d’un premier tyran; et ce premie^^ 
tyran est le pacha de DaiÉas. 

. Jérusalem est attachée, on ne sait pourquoi, au pa- 
chalicdePan^; si ce n’estàcausedusystèmedestruc* 
teur que les TOrcs suivent naturellement et comme 
par instinct Réparée de Damas par des montagnesH 
plus encore par les Arabes qui infestent les déserts , 
J^usalem ne peut pas porter toujours ses plaintes 
au pacha lorsque des gouverneurs l’oppriment II se- 
roit plus simple qu’elle dépendit du pachalic d’Acre, 
qui se trouve dans le voisinage : les Francs et les 
Pères se mettroient sous la protection des 

consuls qui résident dans les ports de Syrie; les 
Grecs et les Turcs pourroie^ faire entendre leui 
voix. Mais c’est précisément ce qu’on cherche à évP 
ter ; on veut un esclavage muet, et non pas d’in- 
solents opprimés qui oseroient dire qu’on les écrase. 

Jérusalem est donc livrée à un gouverneur pres- 
que indépendant : il peut faire impunément le mal 
qu’il lui plaît, sauf à en compter ensuite avec le 
pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a le 
droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur; et ses 
pouvoirs s’étendent toujours sur la propriété et la 
vie. Pour quelques bourses, un janissaire devient 
un petit aga; et cet aga, selon son bon plaisir, peut 
vous tuer ou vous permettre de racheter votre tête. 
Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous les 
villages de la Judée. La seule chose qu’on entende 
dans ce pays, la seule justice dont il soit question, 
c’est ; Il paiera dix, vingt, trente bourses; on lui 
donnera cinq cents coups de bâton : on lui coupera 
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la tête. Un acte d’injustice force à une injustice plus 
grande. Si l’on dépouille Êa paysan, on se met dans 
la nécessitédedépouiller son voisin; car, pouréchap- 
per à l’hypocrite intégrité du pacha^ fÉit avoir , 
par un second crime, de quoi payeri impunité du 
ipremier. 

On croit peut-être que le pacha, en parcourant 
son gouvernement, porte remède à ces mauxjn^et 
venge les peuples : le pacha est lui-même le plus 
grand fléau des habitants de Jérusalem. Oh redoute 
son arrivée comme celle d’un chef ennemi : on ferme 
les boutiques; on se cache dans des souter|'ains; on 
Peint d’être mourant sui* sa natte, ou l’on fuit dans 
|a montagne. 

Je puis attester la vérité de ces faits, puisque je 
me suis trouvé à Jérusalem au moment de l’arrivée 
lu pacha. Abdallah est d’une avarice sordide, comme 
presque tous les musulmans : en sa qualité de chef 
le la caravane de la Mecque, et sous prétexte d’a- 
mir de l’argent pour mieux protéger les’jpèlerins , 
1 SC croit en droit de multiplier les exactions. 11 n’y 
i point de moyens qu’il n’invente. Un de ceux qu’il 
emploie le plus souvent, c’est de fixer un maximum 
brt bas pour les comestibles. Le peuple ctie à la 
nervcille, mais les marchands ferment leurs bou- 
iques. La disette commence; le pacha fait traiter 
lecrètemcnt avec les marchands; il leur donne, 
)our un certain nombre de bourses, la permission 
le vendre au taux qu’ils voudront. Les marchands 
îherchent à retrouver l’argent qu’ils ont donné au 
)acha ; ils portent les denrées à un prix extraordi- 
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naire; et le peuple, mourant de faim une second^^i 
fois, est obligé, pour vivre, de se dépouiller de son 
dernier vêtement. 

J’ai vu ce même Abdallah commettre une vexa- 
tion plus ingénieuse encore. J’ai dit qu’il avoit en- 
voyé sa cavalerie piller des Arabes cultivateurs, de 
l’autre côté du Jourdain. Ces bonnes gens, qui 
av^ent payé le miri, et qui ne se croyoient point 
en guerre , furent surpris au milieu de leurs tentes 
et de leurs troupeaux. On leur vola deux mille 
deux cents chèvres et moutons, quatre-vingt-qua- 
torze veaux, mille ânes et six juments de première 
race : les chameaux seuls échappèrent^; un scheik 
les appela de loin , et ils le suivirent : ces fidèles 
enfants du désert allèrent porter leur lait à leurs 
maîtres dans la montagne , comme s’ils avoicnt de- 
viné que ces maîtres n’avoient plus d’autre nourri- 
ture. 

Un Européen ne pourroit guère imaginer ce que 
le pacha fit de ce butin. Il mit à chaque animal un 
prix excédant deux fois sa valeur. Il estima chaque 
chèvre et chaque mouton à vingt piastres, chaque 
veau à quatre-vingts. On envoya les bêtes ainsi 
tancées aux bouchers, aux différents particuliers de 
Jérusalem , et aux chefs des villages voisins : il falloit 
les prendre et les payer, sous peine de mort J’avoue 
que, si je n’avois pas vu de mes yeux cette double 
iniquité, elle me paroîtroit tout-à-fait incroyable. 
Quant aux ânes et aux chevaux, ils demeurèrent 


‘ On en prit cependant vingt-six. 
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%lwl cavaliers; car, par ijine singulière convention 
entre ces voleurs, les animaux à pied fourchu a|^ 
partiennent au pacha dans les épaves, et toutes les 
autres bétes sont le partage des soldats. 

Après avoir épuisé Jérusalem, le pacha se retire. 
Mais, afin de ne pas payer les gardes de la ville, 
et pour augmenter Tescorte de la caravane de la 
Mecque, il emmène avec lui les soldats. Le gouver- 
neur reste seul avec une douzaine de sbires, qui 
ne peuvent suffire à la police intérieure, encore 
moins à celle du pays. L’année qui précéda celle 
de mon voyage, il fut obligé de se cacher lui- 
même dans sa maison pour échapper à des bandes 
de voleurs qui passoient par-dessus les murs de 
.lérusalem , et qui furent au moment de piller la 
ville. 

A peine le pacha a-t-il disparu, qu un autre mal , 
suite de son oppression, commence. Les villajjes 
dévastés se soulèvent; ils s’attaquent les uns les 
autres pour exercer des vengeances héréditaires. 
Toutes les communications sont interrompues : l’a- 
griculture périt; le paysan va pendant la nuit rava- 
ger la vigne et couper l’olivier de son ennemi. Le 
pacha revient l’année suivante; il exige le même^ 
tribut dans un pays où la population est diminuée. 
11 faut qu’il redouble d’oppression , et qu’il exter- 
mine des peuplades entières. Peu à peu le désert 
s’étend ; on ne voit plus que de loin à loin des ma- 
sures en ruine, et à la porte de ces masures des 
cimetières toujours croissants : chaque année voit 
périr une cabane et une famille ; et bientôt il ne 
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reste que le cimetière pour indiquer le lieu où le 
Ijillage s’élevoit. 

Rentré au couvent à dix heures du matin , j ache- 
vai de visiter la bibliothèque. Outre le registre des 
firmans dont j’ai parlé, je trouvai un manuscrit 
* autographe du savant Quaresn^ius. Ce manuscrit 
latin a pour objet , comme les ouvrages imprimés 
du même auteur, des recherches sur la Terre- 
Sainte. Quelques autres cartons contenoient des 
papiers turcs et arabes, relatifs aux affaires du cou- 
vent, des lettres de la congrégation, des mélan- 
ges, etc. ; je vis aussi des traités des Pères de l’Église, 
plusieurs pèlerinages à Jérusalem, l’ouvrage de 
l’abbé Mariti , et l’excellent Voyage de M. de Volney. 
Le père Clément Pérès avoit cru découvrir de lé- 
gères inexactitudes dans ce dernier voyage ; il les 
avoit marquées sur des feuilles volantes , et il me 
fit présent de ces notes. 

J’avois tout vu à Jérusalem, je connoissois 
désormais l’intérieur et l’extérieur de cette ville, et 
même beaucoup mieux que je ne connois le dedans 
et les dehors de Paris. Je commençai donc à songer 
à mon départ. Les Pères de Terre-Sainte vouhirent 
me faire un honneur que je n’avois ni demandé ni 
mérité. En considération des foibles services que, 
selon eux , j’avois rendus à la religion , ils me priè- 
rent d’accepter l’ordre du Saint-Sépulcre. Cet ordre, 
très ancien dans la chrétienté, sans même en faire 
remonter l’origine à sainte Hélène, étoit autrefois 
assez répandu en Europe. On ne le retrouve plus 
guère aujourd’hui qu’en Pologne et en Espagne : le 

19 . 
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gardien du Saint-Sépulcre a seul le droit de le con- 
férer. 

Nous sortîmes à une heure du couvent, et nous 
nous rendîmes à l’église du Saint-Sépulcre. Nous 
entrâmes dans la chapelle qui appartient aux Pères 
latins; on en ferma soigneusement les portes de 
peur que les Turcs n’aperçussent les armes , ce qui 
çoûteroit la vie aux religieux. Le gardien se revêtit 
de ses habits pontificaux; on alluma les lampes et 
les cierges ; tous les h’ères présents formèrent un 
cercle autour de moi , les bras croisés sur la poi- 
trine. Tandis qu’ils chantoient à voix basse le Veni 
Creator, le gardien monta à l’autel , et je me mis à 
genoux à ses pieds. On tira du trésor du Saint-Sé- 
pulcre les éperons et l’épée de Godefroy de Bouil- 
lon : deux religieux debout, à mes côtés, tenoient 
les dépouilles vénérablcs.L’officiant récita les prières' 
accoutumées, et me fit les questions d’usage. Ensuite 
il me chaussa les éperons, me frappa trois fois l’é- 
paule avec l’épée en me donnant l’ac^lade. Les 
religieux entonnèrent le Te Deam, tandis que le 
gardien prononçoit cette oraison sur ma tête ; 

«Seigneur, Dieu tout-puissant, répands ta grâce 
« et tes bénédictions sur ce tien serviteur , etc. » 

Tout cela n’est que le souvenir de mœurs qui 
n’existent plus. Mais , que l’on songe que j’étois à 
Jérusalem , dans l’église du Calvaire , à douze pas 
du tombeau de Jésus-Christ , à trente du tombeau 
de Godefroy de Bouillon ; que je venois de chausser 
l’éperon du libérateur du Saint-Sépulcre , de tou- 
cher cette longue et large épée de fer qu’avoit ma- 
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niée une main si noble et si loyale; que l’on se 
rappelle ces circonstances, ma vie aventureuse, 
mes courses sur la terre et sur la mer, et l’on croira 
sans peine que je devois être ému. Cette cérémonie, 
au reste , ne pouvoit être tout-à-fait vaine : j’étois 
François : Godefroy de Bouillon étoit François : ses 
vieilles armes, en me touchant, m’avoient commu- 
niqué un nouvel amour pour la gloire et l’honneur 
de ma patrie. Je n’étois pas sans doute sans repro- 
che; mais tout François peut se dire sans peur. 

On me délivra mon brevet, revêtu de la signa- 
ture du gardien et du sceau du couvent Avec ce 
brillant diplôme de chevalier, on me donna mon 
humble patente de pèlerin. Je les conserve, comme 
un monument de mon passage dans la terre du 
vieux voyageur Jacob. 

Maintenant que je vais quitter la Palestine, il 
faut que le lecteur se transporte avec moi hors des 
murailles de Jérusalem pour jeter un dernier re- 
gard sur cette ville extraordinaire. 

Arrêtons-nous d’abord à la grotte de Jérémie, 
près des sépulcres des rois. Cette grotte est assez 
vaste, et la voûte en est soutenue par un pilier de 
pierre. C’est là, dit-on, que le prophète fit entendre 
ses Lamentations ; elles ont l’air d’avoir été compo- 
sées à la vue de la moderne Jérusalem, tant elles pei- 
gnent naturellement l’état de cette ville désolée ! 

« Gomment cette ville , si pleine de peuple , est- 
<( elle maintenant si solitaire et si désolée ? La maî- 
« tresse des nations est devenue comme veuve : la 
« reine des provinces a été assujettie au tribut. 
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«Les rues de Sion pleurent, parce (ju’il n’y a plus 
« personne qui vienne à ses solennités : toutes ses 
« portes sont détruites ; ses prêtres ne font que gé- 
«mir; ses vierges sont toutes défigurées de dou- 
«leur; et elle ést plongée dans l’amertume 

«O vous tons qui passez par le chemin, consi- 
«dérez et voyez s’il y a une douleur comme la 
« mienne ! 

« Le Seigneur a résolu d’abattre la muraille de la 
«fille de Sion : il a tendu son cordeau, et il n’a 
« point retiré sa main que tout ne fût renversé : le 
«boulevart est tombé d’une manière déplorable, 
«et le mur a été détruit de même. 

« Ses portes sont enfoncées dans la terre ; il en a 
« rompu et brisé les barres ; il a banni son roi et ses 
« princes parmi les nations : il n’y a plus de loi ; et 
« ses prophètes n’ont point reçu de visions prophé- 
« tiques du Seigneur. 

« Mes yeux se sont affoiblis à force de verser des 
« larmes, le trouble a saisi mes entrailles : mon cœur 
« s’est répandu en terre en voyant la ruine de la fille 
« de mon peuple , en voyant les petits enfants et 
«ceux qui étoient encore à la mamelle tomber 
« morts dans la place de la ville. 

« A qui vous comparerai-je , ô fille de Jérusalem ? 

« A qui dirai-je que vous ressemblez ? 

« Tous ceux qui passoient par le chemin ont frappé 
« des mains en vous voyant : ils ont sifflé la fille de 
« Jérusalem en branlant la tête et en disant : Est-ce 
« là cette ville d’une beauté si parfaite , qui étoit la 
«joie de toute la terre?» 
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Vue de la montagfirdes Oliviers , de l’autre côté 
de la vallée de Josaphat , Jérusalem présente un plan 
incliné sur un sol qui descend du couchant au le- 
vant Une muraille crénelée y fortifiée par des tours 
et par un château gothique, enferme la ville dans son 
entier, laissant toutefois au dehors une partie de la 
montagne d^ii^ion, qu’elle embrassoit autrefois. 

Dans la région du couchant et au centre de la ville, 
vers le Calvaire, les maisons se serrent d’assez près; 
mais au levant, le long de la vallée de Cédron , on 
aperçoit des espaces vides, entre autres l’enceinte 
tjui règne autour de la mosquée bâtie sur les débris 
du Temple, et le terrain presque abandonné où 
s’élevoient le château Antonia et le second palais 
d’Hérode. 

Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses 
carrées, fort basses, sans cheminées et sans fenêtres; 
elles se terminent en terrasses aplaties ou en dômes, 
et elles ressemblent à des prisons ou à des sépulcres. 
Tout seroit à l’œil d’un niveau égal, si les clochers 
des églises, les minarets des mosquées, les cimes 
de quelques cyprès et les buissons de nopals ne 
rompoient l’uniformité du plan. A la vue de ces 
maisons de pierre, renfermées dans un paysage 
de pierres , on se demande si ce ne sont pas là les 
monuments confus d’un cimetière au milieu d’un 
désert. 

Entrez dans la ville, rien ne vous consolera de 
la tristesse extérieure : vous vous égarez dans de 
petites rues non pavées, qui montent et descendent 
sur un sol inégal , et vous marchez dans des flots 
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de poasnèée, ou parmi det IRllouz roülanta. Des 
toiles jetées d’uue maison à l’autre augmentent l’obs- 
curité de ce labyrinthe; des bazars voûtés et infect^» 
achèvent d’ôter la lumière à la ville désolée; quel- 
ques chétives boutiques n’étalent aux yeux que la 
misère ; et souvent ces boutiques même sont fermées 
dans la crainte du passage d’un cadi. Birsonne dans 
les rues, personne aux portes de la ville; quel- 
quefois seulement un paysan se glisse dans l’ombre, 
cachant sous ses habits les fruits de son labeur, 
dans la crainte d’être dépouillé par le soldat; dans 
un coin à l’écart , le boucher arabe égorge quel- 
que bête suspendue par les pieds à un mur en 
ruine : à l’air hagard et féroce de cet homme, à ses 
bras ensanglantés, vous croiriez qu’il vient plutôt 
de tuer son semblable que d’immoler un agneau. 
Pour tout bruit, dans la cité déicide ^ on entend par 
intervalles le galop de la cavale du désert : c'est le 
janissaire qui apporte la tête du Bédouin, ou qui va 
piller le Fellah. 

Au milieu de cette désolation extraordinaire , il 
faut s’arrêter un moment pour contempler des 
choses plus extraordinaires encore. Parmi les ruines 
de Jérusalem , deux espèces de peuples indépen- 
dants trouvent dans leur foi de quoi surmonter 
tant d’horreurs et de misères. Là vivent des reli- 
gieux chrétiens que rien ne peut forcer à aban- 
donner le tombeau de Jésus-Christ, ni spoliations, 
ni mauvais traitements, ni menaces de la mort. 
Leurs cantiques retentissent nuit et jour autour du 
Saint-Sépulcre. Dépouillés le mâtin par un gouver- 
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de» Iiomdiê». Leur front est serein , leur bouche est 
riante. Ils reçoivent l’étranger avec joie. Sans forces 
et sans soldats , ils protègent des villages entiers 
contre l’iniquité. Pressés par le bâton et par le sabre, 
les femme^, les enfants, les troupeaux se réfugient 
dans les cloîtres de ces solitaires. Qui empêche le 
méchant armé de poursuivre sa proie, et de renver- 
ser d’aussi foibles remparts ? la charité des moines ; 
ils se privent des dernières ressources de la vie pour 
racheter leur» suppliants. Turcs, Arabes, Grecs, 
chrétiens, schismatiques, tous se jettent sous la 
protection de quelques pauvres religieux, qui ne 
peuvent se défendre eux-mémes. C’est ici qu’il faut 
reconnoître avec Bossuet , « que de» mains levées 
« vers le ciel enfoncent plus de bataillons que des 
« mains armées de javelots. » 

Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi db 
désert, brillante de clarté, jetez le» yeux entre la 
montagne de Sion et le Temple , voyez cet autre 
petit peuple qui vit séparé du reste des habitants 
de la cité. Objet particulier de tous les mépris , il 
baisse la tête sans se plaindre; il souffre toutes les 
avanies sans demander justice ; il se laisse accabler 
de coups sans soupirer; on lui demande sa tête , il 
la présente au cimeterre. Si quelque membre de 
cette société proscrite vient à mourir, son com-ic 
pagnon ira, pendant la nuit, l’enterrer furtivement 
dans la vallée de Josaphat, à l’ombre du Temple de 
Salomon. Pénétrez dans la demeure de ce peuple, 
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vous le trouverez dans une affi^se misère , faisant 
lire un livre mystérieux à des enfants qui , à leur 
tour , le feront lire à leurs enfants. Ce qu’il faisoit 
il y a cinq mille ans, ce peuple le fait encore. Il a 
assisté dix-sept fois à la ruine de Jérusalem , et rien 
ne peut le décourager, rien ne peut l’empêcher de 
tourner ses regards vers Sion. Quand 'on voit les 
Juifs dispersés sur la terre , selon la parole de Dieu , 
on est surpris, sans doute; mais, pour être frappé 
d’un étonnement surnaturel, il faut les retrouver 
à Jérusalem; il faut voir ces légitimes maîtres de 
la Judée esclaves et étrangers dans leur propre 
pays : il faut les voir attendant , sous toutes les op- 
pressions , un roi qui doit les délivrer. Écrasés par 
la croix qui les condamne, et qui est plantée sur 
leurs têtes, cachés près du Temple , dont il ne reste 
pas pierre sur pierre , ils demeurent dans leur dé- 
plorable aveuglement. Les Perses , les Grecs , les 
Itomains, ont disparu de la terre; et un petit peuple, 
dont l’origine précéda celle de ces grands peuples, 
existe encore sans mélange dans les décombres de 
sa patrie. Si quelque chose, parmi les nations, 
porte le caractère du miracle , nous pensons que 
ce caractère est ici. Et qu’y a-t-il de plus merveil- 
leux , même aux yeux du philosophe, que cette ren- 
contre de l’antique et de la nouvelle Jérusalem au 
pied du Calvaire : la première s’affligeant à l’aspect 
du sépulcre de Jésus-Christ ressuscité ; la seconde 
SC consolant auprès du seul tombeau qui n’aura rien 
à rendre à la fin des siècles ! 

Je remerciai les Pères de leur hospitalité ; je leur 
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souhaitai bien sincèrement un bonheur qu’ils n’at- 
tendent guère ici-bas: prêt à les quitter, j’éprouvois 
une véritable tristesse. Je ne connois point de mar- 
tyre comparable à celui de ces infortunés reli- 
gieux; l’état où ils vivent ressemble à celui où l’on 
étoit, en France, sous le règne de la terreur. J’al- 
lois rentrer dans ma patrie, embrasser mes parents, 
revoir mes amis , retrouver les douceurs de la vie; 
et ces Pères, qui avoient aussi des parents, des 
amis, une patrie, demeuroient exilés dans cette 
terre d’esclavage. Tous n’ont pas la force d’âme qui 
rend insensible aux chagrins ; j'ai entendu des re- 
grets qui m’ont fait connoitre l’étendue du sacrifice. 
Jésus-Christ à ces mêmes bords n’a-t-il pas trouvé 
le calice amer? Et pourtant il l’a bu jusqu’à la lie. 

Le 12 octobre, je montai à cheval avec Ali-Aga, 
Jean, Julien et le drogman Michel. Nous sortîmes 
de la ville, eu coucher du soleil, par la porte des 
Pèlerins. Nous traversâmes le camp du pacha. JÜ' 
m’arrêtai avant de descendre dans la vallée de Té- 
rébinthe , pour regarder encore Jérusalem. Je dis- 
tinguai par-dessus les murs le dôme de l’église du 
Saint-Sépulcre. Il ne sera plus salué par le pèlerin, 
car il n’existe plus, et le tombeau de Jésus-Christ 
est maintenant exposé aux injures de l’air. Autre- 
fois la chrétienté entière seroit accourue pour ré- 
parer le sacré monument; aujourd’hui personne n'y 
pense, et la moindre aumône employée à cette œu- 
vre méritoire paroîtroit une ridicule superstition. 
Après avoir contemplé pendant quelque temps Jé- 
rusalem, je m’enfonçai dans les montagnes. Il étoit 
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six heures vingt-neuf minutes lorsque je perdis de 
vue la cité sainte : le navigateur marque ainsi le 
moment où disparoît à ses yeux une terre lointaine 
qu’il ne reverra jamais. 

Nous trouvâmes au fond de la vallée de Téré- 
binthe les chefs des Arabes de Jérémie, Abou-Gosh 
et Giaber : ils nous attendoient. Nous arrivâmes à 
Jérémie vers minuit : il fallut manger un agneau 
qu’ Abou-Gosh nous avoit fait préparer. Je voulus 
lui donner quelque argent, il le refusa, et me pria 
seulement de lui envoyer deux coujfes de riz de 
Damiette quand je serois çn Égypte : je le lui promis 
de grand cœur, et pourtant je ne me souvins de ma 
promesse qu’à l’instant même où je m’embarquois 
pour Tunis. Aussitôt que nos communications avec 
le Levant seront rétablies, Abou-Gosh recevra cer- 
tainement son riz de Damiette; il verra qu’un Fran- 

ê ois peut manquer de mémoire, mais jamais de pa- 
&le. J’espère que les petits Bédouins de, Jérémie 
monteront la garde autour de mon présent, et qu’ils 
diront encore : « En avant! marche !» 

J’arrivai à Jaffa le 13, à midi. 




NOTES. 


NOTE A. 


{Tomê I , P» iS8). 

Voici la description que le père Babin fait du temple 
de Minerve : 

c< Ce temple , qui paroît de fort loin , et qui est Téditice 
« d'Athènes le plus élevé au milieu de la citadelle , est un 
«chef-d'œuvre des plus excellents architectes de l'antiquité. 
«11 est long d'environ cent vingt pieds, et large de cin» 
« quante. On y voit trois rangs de voûtes soutenues de fort 
«hautes colonnes de marbre, savoir, la nef et les deux 
«ailes: en quoi il surpasse Sainte-Sophie, bâtie à Gonstan- 
« tinople par l'empereur Justinien , quoique d'ailleurs ce 
« soit un miracle du monde. Mais j'ai pris garde que ses mu- 
« railles par dedans sont seulement encroûtées et couvertes 
«de grandes pièces de marbre, qui sont tombées en quel- 
«ques endroits des galeries d'en haut, où l'on voit des l||fh 
« ques et des pierres qui étoient couvertes de marbre. 

« Mais quoique ce temple d'Athènes soit si magnifique 
«pour sa matière, il est encore plus admirable pour sa façon 
«et pour l'artifice qu’on y remarque : Materiam mperahat 
nopus. Entre toutes les voûtes, qui sont de marbre, ‘il y en 
«a une qui est la plus remarquable, à cause qu’elle est 
«tout ornée d'autant de belles figures gravées sur le mar- 
«bre qu’elle en peut contenir. 

« Le vestibule est long de la largeur du temple , et large 
«d'environ quatorze pieds, au-dessous duquel il y a une 
«longue voûte plate qui semble être un riche plancher ou 
«un magnifique lambris, car on y voit de longues pièces de 
«marbre, qui semblent de longues et grosses poutres, qui 
« soutiennent d'autres grandes pièces de même matière , 
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«ornées de diverses figures et personnages avec un artifice 
«merveilleux. 

<tLe frontispice du temple, qui est fort élevé au-dessus 
«de ce vestibule, est tel que j’ai peine à croire qu’il y en 
« ait un si magnifique et si bien travaillé dans toute la France. 
«Les figures et statiaes du château de Richelieu, qui est le 
«chef-d’œuvre des ouvriers de ce temps, n’ont rien qui 
«approche de ces belles et grandes figures d’hommes , de 
«femmes et de chevaux, qui parolssent environ au nombre 
«de trente à ce frontispice, et autant à l’autre côté du tem- 
«pie, derrière le lieu où étoit le grand autel du temps des 
« chrétiens. 

«Le long du temple, il y a une allée ou galerie de chaque 
« côté , où l’on passe entre les murailles du temple , et dix- 
«sept fort hautes et fort grosses colonnes cannelées qui ne 
«sont pas d une seule pièce, mais de diverses grosses pièces 
«de beau marbre blanc, mises les unes sur les autres. Entre 
«ces beaux piliers, il y a le long de cette galerie une petite 
«muraille qui laisse entre chaque colonne un lieu qui seroit 
«assez long et assez large pour y faire un autel et une cha- 
«pelle, comme on en voit aux côtés et proche des murailles 
«des grandes églises. 

^^vGes colonnes servent à soutenir en haut, avei^^des arcs- 
« boutants, les murailles du temple, et empêchent par-de- 
«hors qu’elles ne se démantellent par la pesanteur des 
«voûtes. Les murailles de ce temple sont embellies en haut, 
«par-dehors, d’une belle ceinture de pierres de marbre, 
«travaillées en perfection, sur lesquelles sont représentés 
«quantité de triomphes; de sorte qu’on y voit en demi- 
« relief une infinité d’hommes, de femmes, d'enfants, de 
«chevaux eide chariots, représentés sur ces pierres, qui 
«sont si élevées, que les yeux ont peine à en découvrir 
«toutes les beautés, et à remarquer toute rindustrie des 
« architectes et des sculpteurs qui les ont faites. Une de ces 
«grandes pierres a été portée dans la mosquée, derrière la 
«porte, où Ton voit avec admiration quantité de person- 
« nages qui y sont représentés avec un artifice nonpareil. 
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«Toutes les beautés de ce temple, que je vieus de décrire , 
« sont des ouvrages des anciens Grecs païens. Les Athéniens , 
«ayant embrassé le christianisme, changèrent ce temple 
«de Minerve en une église du vrai Dieu, et y ajoutèrent 
«un trône épiscopal et une chaire de prédicateur, qui y 
«restent encore, des autels qui ont été renversés par les 
«Turcs, qui n’offrent point de sacrifices dans leurs mos- 
«quées. L’endroit du grand-autel est encore plus bk>ic que 
«le reste de la muraille : les degrés pour y monter sont 
«entiers et magnifiques . d 

Cette description naïve du Parthénon, à peu près tel 
qu’il étoit du temps de Périclès , ne vaut-elle pas bien les 
descriptions plus savantes que l’on a faites des ruines de 
ce beau temple ? 

Cette citation étoit insérée dans la note des deux 
premières éditions. 


NOTE B. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deij|| 
premières éditions. 

«Cependant les capitaines et lieutenants du^roy de Perse 
«Darius , ayant mis une grosse puissance ensemble, l’atten- 
« dolent au passage de la rivière de Granique. Si estoit né- 
«cessaire de combattre là , comme à la barrière de l’Asie, 
«pour en gaigner l’entrée; mais la plupart des capitaines 
« de son conseil craignoient la profondeur de cette rivière , 
«et la hauteur de Tautre rive qui estoit roide et droite, et 
« si ne la pouvoit-on gaigner ny y monter sans combattre : 
«et y en avoit qui disoient qu’il falloit prendre garde à 
«l’observance ancienne des mois , pour ce que les roys de 
«Macédoine n’avoient jamais accoustumé de mettre leur 
« armée aux champs le mois de juing , à quoy Alexandre 
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a leur re$poadit qu’il y remédîeroit bieo, commandant que 
«l’on l’appeUast le aecond mai. Davantage Parmenion estoit 
«d’avis que pour le premier jour il ne falloit rien hasarder, 
«à cause qu’il estoit desja tard; à quoy il luy respondit 
«que «l’HelIespont rougiroit de honte si luy craignoit de 
«passer une rivière, veu qu’il venoit de passer un bras de 
«mer;» et en disant cela, il entra luy mesme dedans la ri- 
«vière avec treze compagnies de gens de cheval, et marcha 
«la teste baissée à l’encontre d’une infinité de traicts que 
«les ennemis lui tirèrent, montant contre -mont d’autre 
«rive, qui estoit couppée et droite, et, qui pis est, toute 
« couverte d’armes , de chevaux et d’ennemis qui l’atteu- 
« doient en bataille rangée , poulsant les siens à travers le 
«fil de l’eau , qui estoit profonde, et qui couroit si roide, 
«qu’elle les emmenoit presqpe aval, tellement que l’on es- 
«timoit qu’il y eust plus de fureur en sa conduite que de 
«bon sens ny de conseil. Ce nonobstant il s’obstina à vou- 
«loir passer à toute force, et feit tant qu’à la fin il gaigna 
«l’autre rive à grande peine et grande difficulté : mesme- 
«ment pource que la terre y glissoit à cause de la fange 
«qu’il y avoit. Passé qu’il fust, il fallut aussi tost combattre 
«pesle mesle d’homme à homme, pour ce que les ennemis 
«chargèrent incontinent les premiers passez, avant qu’ils 
«eussent loisir de se ranger en bataille, et leur coururent 
«sus avec grands cris, tenants leurs chevaux bien joints 
« et serrez l’un contre l’autre , et combattirent à coups de 
«javelines premièrement, et puis à coups d’espée, après 
« que les javelines furent brisées. Si se ruèrent plusieurs 
«ensemble tout à coup sur luy, pour ce qu’il estoit facile à 
« remarquer et cognoistre entre tous les autres à son escu , 
«et à la cueue qui pendoit de son armet, à l’entour de la- 
« quelle il y avoit de costé et d’autre un pennache grand et 
«blanc à merveille. Si fut atteinct d’un coup de javelot au 
« défault de la cuirasse , mais le coup ne percea point ; et 
« comme Roesaces et Spithridates , deux des principaux ca- 
«pitaines persans, s’adressassent ensemble à luy, il se dé- 
« tourna de l’un , et picquaut droit à Roesaces , qui estoit 
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«(bien armé d'une bonne cuirasse, luy donna un si (^rand 
«coup de javeline, qu’elle se rompit en sa main, et meit 
«aussi tost la main à l’espée; mais ainsi comme ils estoient 
«accouplez ensemble, Spithridates s’approchant de lui eu 
«flanc , se souleva sur son cheval, et luy ramena de toute 
« sa puissance un si grand coup de hache barbaresque, qu’il 
«couppa la creste de l’armet, avec un des costez du penna- 
«che, et y feit une telle fàulsée, que le tranchant de la 
«hache pénétra jusques aux cheveux ; et ainsi comme il en 
«vouloit encore donner un autre, le grand Clitus le prévint, 
«qui lui passa une parthisane de part en part à travers h‘ 
« corps , et à l’instant mesme tomba aussi Roesaccs , mort 
« en terre d’un coup d’espée que lui donna Alexandre. Or, 
«pendant que la gendarmerie combattoit en tel effort, le 
«bataillon des gens de pied macédoniens passa la rivière , 
« et commencèrent les deux batailles à marcher Furie con- 
tt tre l’autre : mais celle des Perses ne sousteint point cou- 
« rageusement ny longuement, ains se tourna incontinent 
«en fuite, exceptez les Grecs qui estoyent à la soude du roy 
«de Perse, lesquelz se retirèrent ensemble dessus une 
«motte, et demandèrent que l’on les prist à mercy I Mais 
« Alexandre donnant le premier dedans , plus par cholere 
«que de sain jugement, y perdit son cheval qui luy fut tué 
«sous luy d’un coup d’espée à travers les flancs. Ce n’estoit 
«pas Bucéphal, ains un autre; mais tous ceulx qui furent 
«eu celle journée tuez ou blecez des siens le furent en cest 
«endroit-là, pource qu’il s’opiniastra à combattre obstinee- 
«ment contre hommes aggueriz et desesperez. L’on dit 
«qu’en ccsle première bataille il mourut du costé des 
«Barbares vingt mille hommes de pied, et deux mille cinq 
«cents de cheval: du costé d’Alexandre, Aristobolus escrit 
«qu’il y en eut de morts trente et quatre en tout, dont 
« douze estoyent gens de pied , à tous lesquelz Alexandre 
«voulut, pour honorer leur mémoire, que l’on dressast 
«des images de bronze faittes de la main de Lysyppus : et 
«voulant faire part de ceste victoire aux Grecs, il envoya 
«aux Athéniens particulièrement trois cents boucliers d<‘ 
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«ceulx qui furent gagnez en la bataille, et gënëralemcnt 
((Sur toutes les autres dépouilles; et sur tout le butin feit 
«mettre ceste très honorable inscription : Alexandre, fils 
«de Philipy>us, et les Grecs, exceptez les Lacédémoniens, 
«oui conquis ce buttiii sur les Barbares habitants en Asie.» 


NOTE C. 

CONTRAT i*ASSÉ ENTRE ht CAPITAINE DlMlTRt 
ET M. DE CHATEAUBRIAND 

Aià TOU TTapovTo; ypajxfxaToç yeiwerai SypvOv oTt 6 xùp 
XaT*Cl IJo7ojx.ap7roç toO' Aa^apou XaêiapT^t; ôttoo ÊyeivaÊlw- 
|j.£vv)v Tr;V TTolcixa 6 vo'p.aTt o ayioç iwavvviç tûu A'/)p.rj- 
Tptou Srepiou a7:o to BoXo (/.e ^lÔo3[i.avi>CY|v TravTtspav àro 
erîco 8 là Tov yiacpav Sikyoc 'Trtyatv'ij toi>; XaT^uWç Pwjxaiouç , 
èT!J[Z<p(OVtCr£V TV)V (77)'(XepOV (XETa TO’J [AOUCrOU 2aTCt> MTTpiàvT 
lATretCocvrè; «PpavTÎ^éCo; va tou ^wgouv p.£Ga elç to ocvwÔev, 
xapaÊt jj.ioLv piixpàv xajxapav va zaÔic'ij aÙToç x.<4 Sut» tou 
5ou}sOi [xaî^l, S'ià va y-a[AYi to Ta^t^t airo e^tb ètç to ytaça, 
va TOU Set^ouv tottov ecç to ot^ocjc*/) tou xaTrtTavtou va [xa- 
y£tp£rrij TO (payviTOu , cbffov vepov jrpeiat^Ei xàOe (poçàv, va tov 
xa^oxiraî^ouv etç wcrov xatpov OTaOa eiç to Ta^t^t, jcal /.aTa 
TravTa rptuTTov va tov <7uyapt<7Tt<îouv J^wpç va tou irpo^eviO'^ 
xajAta £V( 6 */>^Y]< 7 tç. Stà vaêXov aur/j; t*^; y.à[;.apa<; ôttou £lvat 
•>1 avTt)ta[A£pa tou )ca 7 uiTaviou, xat 5tà oX^iatc Taîç avtùOev 
rîoù^ÊUTatç £< 7 u[y.<p(üvic 7 av ypotxouç STCTaxtucta vÎTt L : yoo : 

Ta OTTOtà Ô aVCoOsV [ATretî^aVTEÇ Ta £[A£TpVÎ<7£V TOU XaT^ 

* C(‘ «oniiMi a élé copié avec les failles d'ortliojyrapbe j;ros- 
sières , les faux accents et les Darbarismes de r(u*iglnal. 
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rio^uxapwj, 3tal aùrà^ dfi,o>.OYeï ttw; tà eXaêev, oOev &£v 
f)^ei 'Kkio^ 6 xairiTavo; và TOtj ^‘/irâc tiitotê; , oura iJtb , ours 
aîç r6 yiaçav , ffrav çôacrei xal Ij^etvà Çe[;.iTapzapicn(f. 
TOUTô ûti uTTco^y^eTat T&iffov ô fviôel; Xar^t llo>.uxaproç va- 
êXwxTYjç xaôwç xal 6 Kccmrdvoç va çüXa^wuv oTloc otùrà 
ÔTUOÙ vKcùCyédixoc)/ xal elç êv^^tv àXyiOtac u'nrî*)ypai|;av ajAçw- 
rapot To Trapûv ypapipLa xal to l^cû^av etç [ÀOuaoO 

Iccr6 MptàvT, 6xoç to xupoç xal t*^v tcrj^ov ev Travxt 
xatpCf) xal T<î'T(p. Kû)vcavTtvd'7ro>.. (yeirTiapLêptou 1800. 

^ccT^v} Troy^UûcpTzoç Xaî^apoo êaotcvo ^ 
xa-THiTav ^vi(jLyiTp7iç ffTTipyio Êeêyiovo*. 

O xamTav ^tjxtrpt; viiroffy^eTa p.eTa(jLeva av£(p 
evavTtaç xepûu va (xtv OTaÔv) TTreptcGorepo 
airo (xiav 7)(J5.6pa xacxTpi xat ^rjoo. 
e>.aêov Tov vaêaH*^ ypo *700 7)Tt eTrraxoata 
j^arî^vi wo^.txapTTo >wa^apoo. 


TRADUCTION DI CONTRAT PRÉC1^:DRNT 

Par le présent contrat, déclare le Hadgi Policarpe de La- 
zare Caviarzi nolisateur de la polaqiie nommée Saint- Jeartj 
commandé par le capitain Diraitry Sterio de Vallo , avec 
pavillon ottoman pour porter les pellcrins grecs d’ici à 
Jaffa, avoir aujourd’hui contracté avec M. de Chateau- 
briand, de lui céder une petite chambre dans le susdit 
batiment, où il puisse se loger lui et deux domestiques à 

' Signature de Policarpe. * Signature de Démclrius. 

3 Écrit de la main de Policarpe. 

4 Cette traduction barbare est de l’interprète franc à Constan- 
tinople. 
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soD service ; en outre il lui sera donner une place dans la 
cheminée du capitain pour faire sa cuisine. On lui fournira 
de Teau quand il en aura besoin, et Ton faira tout ce qui 
sera nécessaire pour le contenter pendant son voyage, sans 
permettre qu’il lui soit occasioné aucune molestie tout le 
temps de sa demeure k bord. — Pour nolis de son passage 
et payement de tout service«qui doit lui être rendû se 
sont convenus la somme de piastres Sept-cent n^ 700 que 
Chateaubriand a compté audit Policarpe et lui déclarer 
de les avoir reçu ; moyennant quoi le capitain ne doit et ne 
pourra rien autre demander de lui, ni ici, ni à leur arrivée 
à Jaffa , et lorsqu’il devra se débarquer. 

C’est pourquoi ils s’engagent, ce nolisateur et ce capi- 
tain, d’observer et remplir les susdits conditions dont ils 
se sont convenûs, et ont signé tous les deux le présent 
contrat , qui doit valoir en tout temf)S , et lieu. 

Constantiuopoli 6 septemLre 1806. 

Hadgi Policarpe de Lazare 
Noligeateur 

Capitain Dimitri Agro 

Le susdit cap®, s’engage avec moi qu’il ne s’ar- 
rêtera devant les Dardanelles et Scio, qu’un 
jour. 

Hadgi Policarpe de Lazare. 
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NOTE D. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

«En arrivant dans dit le fils d’Ulysse, je sentis un 
«air doux qui rendoit lés corps lâches et paresseux, mais 
« qui inspiroit une humeur enjouée et folâtre. Je remarquai 
«que la campagne, naturellement fertile et agréable, Ttuit 
«presque inculte, tant les habitants étui eut ennemis du 
«travail» Je vis de tous côtés des femmes et des jeunes 
«filles, vainement parées, qui alloient en chantant les 
«louanges de Vénus se dévouer à son temple. La beauté, 
«les grâces, la joie, les plaisirs, éclatoient également sur 
« leurs visages , mais les grâces y étoieiit affectées : on n’y 
« voyoït point une noble simplicité et une pudeur aimable , 
« qui fait le plus grand charme de la beauté. L’air de mol- 
«lesse, l’art de composer leur visage, leur parure vaine, 
«leur démarche languissante, leurs regards qui semblent 
«chercher ceux des hommes, leur jalousie entre elles pour 
«allumer de grandes passions, en un mot, tout ce que je 
«voyois dans ces femmes me senibloit vil et méprisable : à 
«Force de vouloir plaire elles me dégoûtoient. 

«On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plu- 
« sieurs dans cette île; car elle est particulièrement adorée 
«à Cythère, à Idalie et à Paphos. C’est à Cythère que je fus 
«conduit. Le temple est tout de marbre; c’est un parfait 
« péristyle; les colonnes sont d’une grosseur et d’une hau- 
« leur qui rendent cet édifice très majestueux : au-dessus 
« de l’architrave et de la frise sont , à chaque face , de grands 
« frontons où l’on voit en bas-relief toutes les plus agréa- 
« blés aventures de la déesse. A la porte du temple est sans 
« cesse une foule de peuples qui viennent faire leurs of- 
<' frandes. 

«On n’égorge jamais dans ren<;einlc du lieu sacré aucune 
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«victime; on n'y brûle point , comme ailleurs graisse 
«des génisses et des taureaux; on n'y répand jamais leur 
«sang : on présente seulement devant Fautel les bêtes qu’on 
«offre, et on n’en peut offrir aucune qui ne soit jeune, 
«blanche, sans défaut et sans tache : on les couvre de ban- 
«delettes de pourpre brodées d’or; leurs cornes sont do- 
«rées et ornées de bouquets et de fleurs odoriférantes. 
« Après qu’elles ont été présentée^id®^^*^^ l’autel , on les 
« renvoie dans un lieu écarté , où elles sont égorgées pour 
«les festins des prêtres de la déesse. 

«On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées eï 
« du vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus 
« de longues robes blanches avec des ceintures d’or et des 
«franges de même au bas de leurs robes. On brûle, nuit et 
«jour, sur les autels, les parfums les plus exquis de l’O- 
« rient, et ils forment une espèce de nuage qui monte 
«vers le ciel. Toutes les colonnes du temple sont ornées 
« de festons pendants ; tous les vases qui servent aux sacri- 
« lices sont d’or : un bois sacré de myrtes environne le bà- 
« liment. 11 n’y a que de jeunes garçons et de jeunes filles 
«d’une rare beauté qui puissent présenter les victimes aux 
« prêtres , et qui osent allumer le feu des autels. Mais l’im- 
« pudence et la dissolution déshonorent un temple si niagni- 
« li que . » ( Télémaque, ) 
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NOTE E. 

Cüttc cii.ation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

«Toute retendue de Jé^alcni est envirouuée de haiUe:j 
U montagnes ; mais c’est sur celle de Siou que doiv^t 
«cire les sépulcres de la famille de David dont ou ignor<‘ 
«le lieu. En effet, il y a quin/.e ans qu’un des murs dii 
«Temple, que j’ai dit être sur la montagne de Sion, croula. 
«Là-dessus, le patriarche donna ordre à un prêtre de le 
«réparer des pierres qui se trouvoient (É^s le fondement 
«des murailles de l’ancienne Sion. Pour cet effet, celui-ei 
«fit marché avec environ vingt ouvriers, entre lesquels il 
«se trouva deux hommes amis et de bonne intelligenee. 
«L’un d’eux mena un jour l’autre dans sa maison pour lui 
«donner à déjeuner. Etant revenus après avoir mangé en- 
«semble, l’inspecteur de l’ouvrage leur demanda la raison 
«pourquoi ils étoieni venus si tard, auquel ils répoudi- 
« relit qu’ils compenseroient celte heure de travail par une 
«autre. Pendant donc que le reste des ouvriers furent à 
((dîner, et que ceux-ci faisoieiit le travail qu’ils avoient 
«jironiis, ils levèrent une pierre qui bouchoit rouverture 
«d’un antre, et sc dirent l’un à l’autre : Voyous s’il ii’y a 
«pas là-dessous quelque trésor caché. Après y être entrés, 
«ils avancèrent jusqu’à un, palais soutenu par des colonnes 
«de marbre, et couvert de feuilles d’or et d’argent. Au 
«devant il y avoit une table avec un sceptre et une cou- 
«ronne dessus : c’éloit là le .sépulcre de David, roi d’Js- 
«raël; celui de Salomon, avec les memes ornements, étoit 
«à la gauche, aussi bien que plusieurs autres rois de 
((Juda de la famille de David, qui avoient été enterrés en 
«ce lieu. 11 s’y trouva aussi des coffres fermés; mais on 
«ignore encore ce qu’ils contenoicut. Les deux ouvriers 
«ayant voulu pénétrer dans le palais , il s’éleva un tour- 
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«bllloa de vent qui, entrant par rc>iiverturl|||||jb Tantrc, les 
«renversa par terre, où ils demeurèrent, comme s’ils 
«eussent été morts, jusqu’au soir. Un autre souffle de 
«vent les réveilla, et ils entendirent une voix semblable 
«à celle d’un homme, qui leur dit : Levez-vous ^ et sortez de 
ace lieu. La frayeur dont ils éloient saisis les fit retirer en 
«diligence, et ils rapportèrent tout ce qui leur étoit arrivé 
«au patriarche, qui le leur 41 répéter en présence d’A- 
«fcVaham de Constantinople, le Pharisien, et surnommé 
ale Pieux y qui demeuroit alors à Jérusalem. Il Favoit en- 
«voyé chercher pour lui demander quel étoit son senti- 
« ment là-dessus ; à quoi il répondit que e’étoit le lieu de 
« la sépulture d&la maison de David , destiné pour les rois 
«de Juda. Le lendemain, on jlrouva ces deux hommes cou- 
«ebés dans leurs, lits, et fort malades de la peur qu’ils 
«avoieiit eue. Ils refusèrent de reloiirrier dans le meme 
«lieu, à quel prix que ce fût, assurant qu’il n’étoit pas 
«permis à aucun mortel de pénétrer dans un lieu dont 
«Dieu défendoit l’entrée; de sorte qu’elle a été bouchée 
«par le commandement du patriarche, et la vue a été 
««ainsi cachée jusqu’aujourd’hui.» 

Cette histoire paroît être renouvelée de celle que ra- 
conte Josèphe au sujet du même tombeau. Hérode-lc- 
Crand ayant voulu faire ouvrir le cercueil de David, il 
en sortit une flamme qui l’empêcha de poursuivre sou 
dessein. 
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NOTE F 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

«A peine, dit Mâssillon,rème sainte du Sauveur a-t-elle 
« ainsi accepté le ministère jangïant de notre réconcilia- 
«lion, que la justice de son Pere commence à le regardei; 
«comme un homme de péché. Dès lors il ne voit plus en 
«lui son Fils bien-aimé, en qui il avoit mis toute sa coin- 
«plaisance; il n’y voit plus qu’une hostie (rexpiation et de 
«colère, chargée de toutes les iniquités du monde, et 
«qu’il ne peut plus se dispenser d’immoler #touLe la sévé- 
« rité de sa vengeance. Et c’est ici que tout le poids de 
«sa justice commence à tomber sur cette âme pure et in- 
« nocente : c’est ici où Jésus^hrist, comme le véritable 
«Jacob, va lutter toute la nuit contre la colère d’iiu Dieu 
«même, et où va se consommer par avance son sacrifice , 
« mais d’une manière d’autant plus douloureuse que son 
«âme saÉite va expirer, pour ainsi dire, sous les coups de 
«la justice d’un Dieu irrité, au lieu que sur le Calvaire 
«elle ne sera livrée qu’à la fureur et à la puissance des 

U hommes 

« • 

«L’âme sainte du Sauveur, pleine de grâce, de vérité et 
rf de lumière ; ali ! elle voit le péché dans toute son hor- 
«reur; elle en voit le désordre, l’injustice, la tache im- 
(( mortelle; elle en voit les suites déplorables; la mort, la 
«malédiction, l’ignorance, l’orgueil, la corruption , toutes 
«les passions , de cette source fatale nées et répandues 
«sur la terre. En ce moment douloureux, la durée de tous 
«les siècles se présente à elle; depuis le sang d Abel jus- 
((((u’à la dernière consommation, elle voit une tradition 
<( non interrompue de crimes sur la terre ; elle parcourt 
«cette histoire affreuse de l’univers, et rien n’échappe 
«aux secrètes horreurs de sa tristesse; elle y voit les plus 
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«monstrueuses superstitions établies hommes: 

U la counoi)^sance de son père effacée ; iWxrîmes infâmes 
«érigés en dmnités ; les adultères, les incestes, les abomi- 
« nations avoir leurs temples et leurs autels*, Timpiété et 
«l’irréligion devenues le parti des plus modérés et des 
«plus sages. Si ^îJIe se tourne vers les siècles des cliré- 
« tiens, elle y découvre les maux futurs de son Église : les 
«schismes, les erreurs, les ^ssensions qui dévoient dé- 
«chirer le mystère précieux son unité, les profanations 
« de ses autels , Tindigne usage des sacrements , Textinc- 
« tion presque de sa foi ; et les mœurs corrompues du pa- 

« ganisme rétablies parmi ses disciples 

« 

«Aussi, cett|iLme sainte ne pouvant plus porterie poids 
«de ses maux , et retenue d’ailleurs dans son corps par la" 
«rigueur de Injustice divine, triste jusqu’à la mort, et ne 
«pouvant mourir, hors d’état et de finir ses peines, et de 
«les soutenir, semble combattre, par les défaillances e( 
«les douleurs de son agonie, contre la mort et contre la 
«vie ; et une sueur de sang qu’on voit couler à terre est le 
« triste fruit de ses pénibles efforts : Et factus es^^dor ejus 
asicut guttœ sanguinis decurrentis in terrant. Père jusUî , 
«falloit-il encore du sang à ce sacrifice intér’eur de votre 
« Fils ? N’est-ce pas assez qu’il doive être répandu j)ar ses 
«ennemis? Faut-il que votre justice se hâte, pour ainsi 
«dire, de le voir répandre ?» 


NOTE G. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les doux 
premières éditions. 

La destruction de Jérusalem, prédite cl pleurée [)ar 
Jésus-Christ, mérite bien qu’on s’y arrêle. Écoulons Jo- 
sèphe, témoin oculaire de cet événement. La ville étant 
prise , un soldat met le feu au Temp]<*. 
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« Lorsque le feu dévoroit ainsi ce superbe Temple , les 
soldats, ardents m pillage, tuoient tous ceux^^’ils y 
« rencontroient. Ih ne pardonnoient ni à Fàge ni à la qua- 
rt lité ; les vieillards aussi bien que les enfants, et les 
'«prêtres comme les laïques, passoient par le tranchant 
«de Fépée ; tous se trouvoient enveloppés dans ce carnage 
«général, et ceux qui avoient recours aux prières n’étoient 
«pas plus humainement traités que ceux qui avoient le 
«courage de se défendre jusqu^ la dernière extrémité. 
«Les gémissements des mourants se mêloient au bruit du 
«pétillement du feu, qui gagnoit toujours plus avant; et 
« rembrasement d'un si grand édifice , joint k la hauteur 
«de son assiette, faisoit croue à ceux qui ne le voyoient 
« que de loin que toute la ville étoit en feu. 

«On ne sauroit rien imaginer de plus terrible que le 
((bruit dont Fair retentissoit de toutes parts; car, quel 
«n’étoit pas celui que faisoient les légions romaines dans 
«leur fureur? Quels cris ne jetoient pas les factieux qui 
« se voyoient environnés de tous côtés du fer et du feu ? 
«Quelle plainte ne faisoit point ce pauvre peuple qui, 
«se trouvau^lors dans le Temple, étoit dans une telle 
«frayeur, qoil se jetoit, en fuyant, au milieu des enne- 
«mis ! Et quelles voix confuses ne poussoit point jusqu'au 
«ciel la multitude de ceux qui, de dessus la montagne 
« opposée au Temple , voyoient un spectacle si affreux ! 
«Ceux même que la faim avoit réduits à une telle ex- 
«trémité que la mort étoit prête à leur femer pour ja- 
« mais les yeux , apercevant cet embrasement du Temple , 
«rassembloient tout ce qui leur restoit de forces pour 
« déplorer un si étrange malheur ; et les échos des mon- 
«tagnes d'alentour et du pays qui est au-delà du Jourdain 
«redoubloient encore cet horrible bruit; mais quelque 
«épouvantable qu'il fût, les maux qui le causoient Fé- 
«toient encore davantage. Ce feu qui dévoroit le Temple 
«étoit si grand et si , violent, qu’il sembloit que la mon- 
« lague même sur laquelle il étoit assis brûlât jusque dans 
«ses fondements. Le sang couloit eu telle abondance. 
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« qu'il^aroissoit disputer avec le feu à qui s’étendroif 
« davfiffiage. Le nombre de ceux qui étoient tués surpas- 
« soit celui de ceux qui les sacrifîoient à leur colère et à 
«leur vengeance ; toute la terre étoit couverte de corps 
«morts; et les soldats marchoient dessus pour suivre par 

« un chemin si effroyable ceux qui s’enfuyoient 

« 

«Quatre ans avant le <^mmencement de la guerre, lors- 
«que Jérusalem étoit encore dans une profonde paix et 
« dans Fabondance , Jésus , fils d’Ananus , qui n’étoit qu'un 
«simple paysan , étant venu à la fête des Tabernacles, qui 
« se célèbre tous les ans dans le Temple en Fhonneur de 
«Dieu, cria ; «Voix du côté de Forient; voix du côté de 
«Foccident; voix du côté des quatre vents; voix contre 
«Jérusalem et contre ïe Temple ; voix contre les nouveaux 
«mariés et les nouvelles mariées; voix contre tout le 
«peuple.» Et il ne cessoit point, jour et nuit, de courir 
«par toute la ville en répétant la même chose. Quelques 
«personnes de qualité, ne pouvant souffrir les paroles 
«d’un si mauvais présage, le firent prendre et extrême- 
«ment fouetter 


«Mais à chaque coup qu’on lui doniioit, il répétoit 
«d’une voix plaintive et lamentable : «Malheur ! malheur 

« sur Jérusalem ! 

« 

«Quand Jérusalem fut assiégée, on vit l’effet de ses 
«prédictions. Et faisant alors le tour des murailles de la 
«ville, il se mit encore à crier ;« Malheur ! malheur sur 
«la ville! malheur sur le peuple! malheur sur le Temple!» 
«A quoi ayant ajouté: «et malheur sur moi !», une pierre 
«poussée par une machine le porta par terre, et il rendit 
«l’esprit eu proférant ces mêmes mots.» 



NOTES. 


3P 


^ NOTE H. 

• «On verra, dit encore Massillon, le Fils de THommc 
«parcourant des yeux, du haut des airs, les peuples et les 
« nations confondus et assemblés à ses pieds , relisant dans 
«ce spectacle Thistoire de Tunivers, c’est-à-dire des pas 
«siens ou des vertus des hommes: on le verra rassem- 
« hier ses élus des quatre vents , les choisir de toute 
«langue, de tout état, de toute nation ; réunir les enfants 
«d’Israël dispersés dans Tunivers ; exposer Thistoire se- 
« crête d’un peuple saint et nouveau; produire sur la 
«scène des héros de la foi, jusque-là inconnus au monde ; 
«ne plus distinguer les siècles par les victoires des con- 
tt quérants, par l’établissement ou la décadence des em- 
« pires , par la politesse ’ou la barbarie des temps, par les 
«grands hommes qui ont paru dans chaque âge, mais 
«par les divers triomphes de la grâce, par les vi<'foires 
«cachées des justes sur leurs passions, par l’établisse- 
«ment de règne dans un cœur, par la fermeté hé- 

«roïque d’un fidèle persécuté 

« La disposition de l’univers ainsi ordonnée ; tous les 
«peuples de la terre ainsi séparés; chacun immobile à la 
«place qui lui sera tombée en partage; la surprise , la ter- 
« reur, le désespoir, la confusion , peints sur le visage des 
«uns; sur celui des autres la joie , la sérénité, la con- 
« fiance; les yeux des justes levés en haut vers le Fils de 
«l’Homme d’où ils attendent leur délivrance; ceux des 
«impies fixés d’une manière affreuse sur la terre, et per- 
« çant presque les abîmes de leurs regards , comme pour 
«y marquer déjà la place qui leur est destinée.» 
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NOTE I. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Bossuet a renfermé toute cette histoire en quelques 
pages, mais ces pages sont sublimes : 

«Cependant la jalousie des pharisiens et des prêtres 
« le mène à un supplice infâme ; ses disciples Tabandon- 
«nent; un d’eux le trahit; le premier et le plus zélé de 
« tous le renie trois fois. Accusé devant le conseil , il 
«honore jusqu’à la fin le ministère des prêtres , et répond 
« en termes précis au pontife qui l’interrogeoit juridique- 
«ment; mais le moment étoit arrivé où la synagogue de- 
«voit être réprouvée. Le pontife et tout le conseil con- 
culamnent Jésus-Christ , parce qu’il se disoit le Christ, 
«Fils de Dieu. Il est livré à Ponce-Pilate, président ro- 
«main : son innocence est reconnue par son juge, que 
«la politique et l’intérêt font agir contre sa conscience : 
«le Juste est condamné à mort :1e plus gfsand de tous 
«les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissance qui 
«fut jamais : Jésus, maître de sa vie et de toutes choses, 
«s’abandonne volontairement à la fureur des méchants , 
«et offre ce sacrifice qui devoit être l’expiation du genre 
«humain. A la croix, il regarde dans les prophéties ce 
«qui lui restoit à faire : il l’achève, et dit enfin : «Tout est 
«consommé.}) 

«A ce mot , tout change dans le monde : la loi cesse , 
«les figures passent, les sacrifices sont abolis par une 
«oblation plus parfaite. Cela fait, Jésus -Christ expire 
« avec un grand cri : toute la nature s’émeut ; le centurion 
«qui le gardoit, étonné d’une telle mort, s’écrie qu’il est 
«vraiment le Fils de Dieu ; et les spectateurs s’en rc- 
« tournent frappant leur poitrine. Au troisième jour il 
«ressuscite; il paroît aux siens qui l’avoient abandonné, 
« et qui s’obstiiioient à ne pas croire sa résurrection. Ils 
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«le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont con- 
«vaincus. 

«Sur ce fondement, douze pêcheurs entreprennent de 
«convertir le monde entier, qu’ils voient si opposé aux 
«lois qu’ils avoient à lui prescrire et aux vérités qu’ils 
«avoient à lui annoncer. Ils ont ordre de commencer 
«par Jérusalem, et de là de se répandre par toute la 
«terre, pour instruire toutes les nations et les baptiser 
«au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Jésus- 
«Christ leur promet d’être avec eux jusqu’à la eonsomma- 
«lio#des siècles , et assure par cette parole la perpétuelle 
«duree du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte aux 
«cieux en leur présence.» 


NOTE K. 

Celte citation faisoit partie du texte dans les deux 
])reinières éditions. 

«Voyant le roi qui avoit la maladie de Fost et la mc- 
« liaison comme les autres que nous laissions , sc fût bien 
«{garanti s’il eût voulu ès grands gallées ; mais il disoit 
«qu’il aimoit mieux mourir que laisser son peuple : il 
«nous commença à bûcher et à crier que demeurassions , 
«et nous tiroit de bons garrots pour nous faire demeu- 
«rer jusqu’à ce qu’il nous donnât congé de nager. Or 
«je vous lerray ici, et vous dirai la façon et maniè A 
«comme fut prins le roi, ainsi que lui-même me conlIP 
«Je lui ouï dire qu’il avoit laissé ses gens d’armes et 
« sa bataille , et s’étoit mis lui et messire Geoffroy de Scr- 
«gine en la bataille de messire Gaultier de Cbâtillon , qui 
«faisoit l’arrière-garde. Et ctoit le roi monté sur un 
«|)etit coursier, une housse de soie vêtue; et ne lui dc- 
«meura, ainsi que lui ai depuis oy dire, de tous s(*s 
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«gens d’armes, que le bou chevalier messire Geoffroy 
«de Sergme , lequel se rendit jusques à une petite ville 
«nommée Casel^ là où le roi fut prias Mais avant que 
«les Turcs le pussent voir, lui oy conter que messire 
«Geoffroy de Sergine le deffendoit en la façon que le 
«bon serviteur deffend le hanap de son seigneur, de 
«peur des mouches. Car toutes les fois que les Sarrasins 
«i’approchoient, messire Geoffroy le deffendoit à grands 
«coups d’épée et de pointe, et ressembloit sa force lui 
«être doublée d’outre moitié, et son preux et hardi cou- 
«rage. Et à tous les coups les chassoit de dessus le roi. 
«Et ainsi l’emmena jusqu’au lieu de Casel, et là fu#des- 
Hcendu au giron d’une bourgeoise qui étoit de Paris. Et 
«là le cuidèrent voir passer le pas de mort, et n’espé- 
«roient point que jamais il pût passer celui jour sans 
«mourir ^)) 

C’étoit déjà un coup assez surprenant de la fortune, 
que d’avoir livré un des plus grands rois que la France 
ait eus aux mains d’un jeune Soudan d’Égypte, dernier 
héritier du grand Saladin. Mais cette fortune , qui disposer 
des empires, voulant, pour ainsi dire, montrer en un jour 
l’excès de sa puissance et de ses caprices , fit égorger le 
roi vainqueur sous les yeux du roi vaincu. 

«Et ce voyant le Soudan qui étoit encore jeune, et la 
«malice qui avoit été inspirée contre sa personne, il 
«s’enfuit en sa haute tour, qu’il avoit près de sa chambre, 
« dont j’ai devant parlé. Car scs gens même de la Haulequa 
«lui avoient jà abattu tous ses pavillons, et environnoient 
«cette tour, où il s’en étoit fui. Et dedans la tour il^ avoit 

K pois de ses évêques , qui avoient mangé avec lui, qui lui 
crivirent qu’il descendit. Et il leur dit que volontiers il 
« descendroit , mais qu’ils l’assurassent. Ils lui répondirent 
«que bien le feroient descendre par force, et malgré lui ; 
«et qu’il n’étoit mye encore à Damiète. Et tantôt ils vont 
«jeter le feu grégeois dedans cette tour, qui étoit seulc- 


* Sire de Joinville. 
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«(ment de perche» de sapin et de toile, comme j'ai de- 
Y(vant dit. Et incontinent fut embrasée la tour. Et vous 
«promets que jamais ne vis plus beau feu, ne plus sou- 
«dain. Quand le sultan vit que le feu le pressoit, il des- 
«cendit par la voie du prael, do^t j*ai devant parlé, et 
«s’enfuit vers le fleuve; et en s'enfuyant, Fun des cbeva- 
«liers de la Haulequa le férit d'un grand glaive parmi les 
«côtes, et il se jette à tout le glaive dedans le flemo. Et 
«après lui descendirent environ de neuf chevaliers, qui 
«le tuèrent là dans le fleuve, assez près de notre gallée. 
«Et quand le Soudan fut mort, l'un desdits chevaliers, 
«qui avoit nom Faracataie, le fendit, et lui tira le cœur 
«du ventre. Et lors il s'en vint au roi, sa main toute en- 
«sanglantée, et lui demanda :«Que me donneras-tu, dont 
«j'ai occis ton ennemi qui t'eût fait mourir s'il eût vécu ?» 
«Et à cette demande ne lui répondit onques un seul mot le 
«bon roi saint Louis.» 


NOTE L. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Le tableau du royaume de Jérusalem , tracé par l’abbé 
Guénée, mérite d’être rapporté. Il y auroit de la témérité 
à vouloir refaire un ouvrage qui ne pèche que par des 
omisÉins volontaires. Sans doute l'auteur, ne pouvant pu 
tout dire , s’est contenté des principaux traits. 

«Ce royaume s'étendoit, dit-il, du couqhant au levant, 
«depuis la mer Méditerranée jusqu’au désert de l'Arabie, 
«et du midi au nord, depuis le fort de Darum au-delà du 
« torrent d’Égypte jusqu’à la rivière qui coule entre Bérith 
«et Biblos. Ainsi, il comprenoit d'abord les trois Pales- 
«tines, qui avoient pour capitales : la première, Jérusa- 

21 
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«lem; la deuxième, Césarée maritime; et la troisième, 
«Bethsau, puis Nazareth : il comprenoit en outre tout le 
«pays des Philistins, toute la Phénicie, avec la deuxième 
«et la troisième Arabie, et quelques parties de la première. 

«Cet État, disent Içs Assises ^de Jérusalem, avoit deux 
«chefs seigneurs, Tun spirituel et Tautre temporel : le pa- 
rt triarche étoit le seigneur spirituel, et le roi le seigneur 
« temporel. 

«Le patriarche étendoit sa juridiction sur les quatre 
«archevêchés de Tyr, de Césarée, de Nazareth et de Krak; 
«il avoit pour suffragants les évêques de Bethléem, de 
«Lyde et d’Hébron; de lui dépendoient encore les six 
«abbés de IVlont-Sion , de la Latine , du Temple, du Mont- 
«Olivet, de Josaphat et de Saint-Samuel; le prieur du 
«Saint-Sépulcre, et les ti/)is abbesses de Notre-Dame-la-^ 
«Grande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre. 

«Les archevêques avoient pour suffragants : celui de 
«Tyr, les évêques de Bérith, de Sidon, de Panéas et de 
«Ptolémaïs; celui de Césarée, l’évêque de Sébasle; celui 
«de Nazareth, l’évêque de Tibériade et le prieur du Moiit- 
«Tabor ; celui de Krak, l’évêque du Mont-Sinaï. 

«Les évêques de Saint-Georges, de Lyde et d’Acre, 
«avoient sous leur juridiction : Je premier, les deux abbés 
«de Saint-Joseph-d’Arimathie et de Saint-Ilabacuc, les deux 
«prieurs de Saint-Jean-l’Évangéliste et de Sainte-Catherine 
«du Mont-Gisart, avec Tabbesse des Trois- Ombres ; le 
«deuxième, la Trinité et les Repenties. 

« Tous ces évêchés , abbayes , chapitres., couvents 
«d’hommes et de femmes, paroissent avoir eu d’assez 

t ands biens, à en juger par les troupes qu’ils étoient 
ligés de fournir à l’Etat. Trois ordres surtout, reli- 
«gieux et militaires tout à la fois, se distinguoient par leur 
«opulence; ils avoient dans le pays des terres considé- 
« râbles, des châteaux et des villes. 

«Outre les domaines que le roi possédoit en propre, 
«comme Jérusalem, Naplousc, Acre, Tyr et leurs dépen- 
« dances, on comptoit dans le royaume quatre grandes 
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«baronnies; elles comprenoient, la première , les comtés 
«de Jafa et d’Ascalou, avec les seigneuries de Rama, de 
«Mirabel et d’Ybelin ; la deuxième, la principauté de 
«Galilée; la troisième, les seigneuries de Sidon,de Ce- 
«sarée et deBethsan; la quatrième, les seigneuries de 
«Krak , de Montréal et d’Hébron. Le comté de Tripoli for- 
«molt une principauté à part, dépendante mais distinguée 
« du royaume de Jérusalem. 

(cün des premiers soins des rois avoit été de donner 
« un Code à leur peuple. De sages hommes furent chargés 
c( de recueillir les principales lois des différents pays d’où 
« étoient venus les Croisés , et d’en former un corps de 
« législation , d’après lequel les affaires civiles et crimi- 
« nelles seroient jugées. On établit deux cours de justice : 
«la haute pour les nobles, l’autre pour la bourgeoisie et 
« toute la roture. Les Syriens obtinrent d’ètre jugés suivant 
«leurs propres lois. 

«Les différents seigneurs, tels que les comtes de Jafa, 
«les seigneurs d’Ybelin, de Césarée, de Caïfas, de Krak, 
«l’archevêque de Nazareth , etc. , eurent leurs cours et 
«justice; et les principales villes , Jérusalem, Naplouse, 
«Acre, Jafa, Césarée, Bethsan, Hébron , Gades , Lyde, 
« Assur, Panéas , Tibériade , Nazareth , etc., leurs cours et 
«justices bourgeoises ; les justices seigneuriales et bour- 
«geoises, au nombre d’abord de vingt à trente de chaque 
«espèce, augmentèrent à proportion que l’État s’agran- 
« dissoit. 

«Les baronnies et leurs dépendances étoient chargées 
«de fournir deux mille cavaliers ; les villes de Jérusalem , 
«d’Acre et de Naplouse en dévoient six cent soixantè^six , 
« et cent treize sergents ; les cités de Tyr, de Césarée , d’As- 
« calon , de Tibériade , mille sergents. 

«Les églises, évêques, abbés, chapitres, etc. , dévoient 
«en donner environ sept mille , savoir ; le patriarche , l’é- 
« glise du Saint-Sépulcre , l’évêque de Tibériade , et l’abbé 
«du Mont-Tabor, chacun six cents; l’archevêque de Tyr 
« et l’évêque de Tibériade , chacun cinq cent cinquante ; 

21 . 
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«les évêques de Lyde et de Bethléem , chacun deux cents ; 
«et les autres à proportion de leurs domaines. 

«Les troupes de l’État réunies firent d’abord une armée 
« de dix à douze mille hommes ; on les porta ensuite à 
«quipze;et quand Lusignan fut défait par Saladin,8on 
« armée montoit à près de vingt-deux mille hommes, toutes 
«troupes du royaume. 

«Malgré les dépenses et les pertes qu’entraînoient des 
«guerres presque continuelles, les impôts étoient modé- 
« rés , l’abondance régnoit dans le pays , le peuple se mul- 
«tiplioit, les seigneurs trouvoient dans leurs fiefs de quoi 
«se dédommager de ce qu’ils avoient quitté en Europe ; et 
«Baudouin du Bourg lui-même ne regretta pas long-temps 
« son riche et beau comté d’Edesse, » 


NOTE M. 

Cette citation faisoit partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Je ne puis cependant m’empêcher de donner ici un 
calcul qui faisoit partie de mon travail ; il côt tiré de 
V Itinéraire de Benjamin de Tudèle. Ce Juif espagnol avoit 
parcouru la terre au treizième siècle pour déterminer l’état 
du peuple hébreu dans le monde connu J’ai relevé , 
la plume à' la main , les nombres donnés par le voyageur, 
et j’ai trouvé sept cent soixante-huit mille cent sbixante- 
cinq Juifs dans l’Afrique, l’Asie et l’Europe. Il est vrai 
que Benjamin parle des Juifs d’Allemagne sans eu citer 
le nombre, et qu’il se tait sur les Juifs de Londres et de 
Paris. Portons la somme totale à un million d’hommes ; 

* Il n’est pourtant pas bien clair que Benjamin ait parcouru fous 
les lieux qu’il a nommés. 11 est meme évident, par des passages 
du texte hébreu, que le voyageur juif n’a souvent écrit que sur 
des Mémoires. 
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ajouloiis à ce million d’hommes un million de femmes et 
deux millions d’enfants , nous aurons quatre millions d’in- 
dividus pour la population juive au treizième siècle. Selon 
la. supputation la plus probable , la Judée proprement dite * 
la Galilée, la Palestine ou l’Idumée, comptoient, du temps 
de Vespasien, environ six ou sept millions d’haËitants ; 
quelques auteurs portent ce nombre beaucoup plus haut : 
au seul siège de Jérusalem par Titus il pérît onze cent 
mille Juifs. La population juive auroit donc été , au trei- 
zième siècle, le sixième de ce qu’elle étoit avant sa dis- 
persion. Voici le tableau tel que je l’ai composé d’après 
ï Itinéraire de Benjamin. Il est curieux d’ailleurs pour la 
géographie du moyen âge ; mais les noms des lieux y sont 
souvent estropiés par le voyageur : l’original hébreu a dû 
se refuser à leur véritable orthographe dans certaines 
lettres ; Arias Monlanus a porté de nouvelles altérations 
dans la \^ersion latine , et la traduction frauçoise achève 
de défigurer ces noms : 


Villes. 

Barcelonne . 
Narbonne. 
Bidrasch. . 
Montpellier 

Lunel 

Beaucaire. 

Saint-Gilles 

Arles 

Marseille. . 

Gênes 

Lucques. . . 

Rome 

Capoue.. . . 
Naples.. . . 
Salerne. . . 
Malfi 


JiJir.s. 

4 chefs 
300 

3 chefs 

6 chel^ 
300 
40 
100 
200 
300 
20 
40 
200 
300 
500 
600 
20 


2,933 
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ynilB. Juifs. 

2,933 

Béaévent 200 

Malchî 200 

Ascoii.^ * 40 

Trani 200 

Tarente 300 

Bardenis 10 

Otrante 600 

Corfou / 1 

Leptan 100 

Achilon 10 

Palras 50 

Lépaute 100 

Crissa 200 

Corinthe 300 

Thèbes 2,000 

Egrifou 100 

Jabustérisa 100 

Sinon-Potamon 40 

Gardegin (quelques Juifs). 

Armilon 600 

Bissiue 100 

Séleucie 600 

Mitricin 20 

Darman... 140 

Canisthol 20 

Constantinople 1 ,000 

Doroston l 100 

Galipoline 200 

Galas. 50 

Mityleu ( une université ). 

Giham 500 

Ismos 300 

Rhodes 500 


li,314 
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Ville*. Juif*. 

11, M4 

Dophros ( assemblée de Juifs). 

Laodicée • . 200 

Gébal 120 

Birot 40 

Sidon 20 

Tyr 600 

Akadi 100 

Gésarée 10 

Luz 1 

Bethgebaria. . ; 3 

Torondolos (autrefois Sunam) 30 

Nob 2 

Ramas 3 

Joppé 1 

Ascalon 240 

Dans la même ville , Juifs samaritains 300 

Ségura 1 

Tibériade « 50 

Timin 20 

Ghalmal 50 

Damas 3,000 

Thadmur 4,000 

Siha 1 ,500 

Kelagh-Geher 2,000 

Dakia 700 

Hharan 700 

Achabor 2,000 

Nisibis 1,000 

Gezir-Ben Ghamar 4,000 

Al-Mutsal ( autrefois Assur) 7,000 

Rahaban 2,000 

Karkésia 5,000 

Al-Jobar 2,000 


47,905 
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47,905 

Hhardan 15,000 

lîhukbéran. . 10,000 

Bagdad 1,000 

Gréhîya 5,000 

Dans un lieu à vingt pas dÉ^éhiaga 20,000 

Hhilan 10,000 

AIkotdiath 300 

Rupha. ! 7,000 

Séphitbib (une synagogue). 

Juifs qui habitent dans les villes et autres lieux 

du pays de Théraa. 300,000 

^Cbibar ' 50,000 

Vira, fleuve du paysj^'Ëliman (au bord) 3,000 

Néasat 7,000 

Bostan 1,000 

Samura 1,500 

Ghuzsetham 7,000 

Robard-Bar 2,000 

Yaanath 4,000 

Pays de Molhhaath ( deux synagogues ). 

Gharian 25,000 

Hhamdau 50,000 

Tabarethan 4,000 

Âsbabam 15,000 

Scaphas 10,000 

Ginat 8,000 

Samareant 50,000 

Dans les montagnes de Nisbon , appartenant au 
roi de Perse, on dit qu’il y a quatre tribus 
d’Israël , savoir : Dan , Zabulon , Aser et 
Nephtali. 

Gherataan 600 


654,405 



Yclle*. 


•oHis. 


Xotf 

65^0 

Kathiphaa . . 50,00 

Pays de Haalam (les Juifs, au nomUire V lingt 
familles ). 

Ile de Gheaeray |fc,00( 

Gingalan J*f 1,00( 

L’Ynde ( une grande quantité de Juifs). 

Hhalavan I 30 

Kita b, 000 

Misraim 2,000 

Cossen i,000 

Âl-Bubug 200 

Ramira 700 

Lamhhala 500 

Alexandrie 3,000 

Damiète... 200 

Tunis 40 

Messine 20> 

Palerme 1 ,500 

Totai ^68,865 


Benjamin ne spécifie point le nombre des Juifs d* Alle- 
magne ; mais il cite les xilles où se Irouvoient les princi- 
pales synagogues ; ces villes sont : Coldentz , Andernach , 
Caub , Creutznach , Bengen, Gerniersheim , Muusler, Stras- 
bourg, Maiitern, Freising, Bamberg, Tsor et Reguespurcb. 
En parlant des Juifs de Paris , il dit : In qua sopicntium dw- 
cîpuli sunt omnium qui h0ie in onini regione surit aoctissimi. 



NOTE N. ^ 

Cette citation Wai$ 9 it partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Josiphe parle ainsi du plumier temple : 

«La longueur du Temple est de soixante coudées, sa 
«hauteur d’autant, et sa largeur de vingt. Sur cet édifice 
«on eiMeva un autre dç même grandeur; et ainsi, toute 
«la hauteur du Temple^'étoit de sixvingts coudées. 11 
«étoit tourné vers l’orient, et son portique étoit de pa- 
«reiljié hauteur de six vingts coudées, de vingt de long et 
«de six de large. 11 y avoit à l’entour du Temple trente 
^«chambres en forme de galeries, et qui servoient au de- 
«hors comme d’arc^boutants pour le soutenir. On passoit 
«des unes dans les Autres, et chacune avoit vingt cou- 
« dées de long , autant de large , et vingt de hauteur. 11 y 
«avoit au-dessus de ces chambres deux étages de pareil 
«nombre de chambres toutes semblables. Ainsi, la haii- 
«teur des trois étages ensemble, montant ensemble à 
«soixante coudées, revenoit justement à la hauteur du 
«bas édifice du Temple dont nous venons déparier; et 
«il n’y avoit rien au-dessus. Toutes ces chambres étoicnt 
«couvertes de bois de cèdre, et chacune avoit sa couver- 
«ture à part , en forme de pavillon ; mais elles étaient 
«jointes par de longues et grosses poutres, afin de les 
«rendre plus fermes, et ainsi elles ne faisoient* ensemble 
«qu’un seul corps. Leurs plafonds étoient de bois de 
« cèdre fort .poli , et enrichis de||euillages dorés , taillés 
«dans le bois. Le reste étoit aussi lambrissé de bois de 
«cèdre, si bien travaillé et si bien doré , qu’on ne pouvait 
«y entrer sans que leur éclat éblouît les yeux. Toute la 
«structure de ce superbe édifice étoit de pierres si polies 
«et tellement jointes , qu’on ne pouvoit pas en apercevoir 
«les liaisons; mais il sembloit que la nature les eût for- 
«mées de la sorte, d’une seule pièce, sans que Fart in 
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(des instruments dont les excellents maîtres jfe servent 
«pour embellir leurs ou^yages, y eussent en contrï- 
«buW Salomon fit faire wm Tépai^seur |lu mur, du coté 
«de Torient, où il n*y ayoit point de^^rand portail, mais 
«seulement deux portes, un degré à^s de son invention 
«pour monter jusqu’au haut du Temple. Il y avoit dedans 
«et dehors le Temple des ais de lÉdre, attachés ensemble 
«avec de grandes et fortes chaiiies, pour servir encore à le 
«maintenir en état. 

«Lorsque tout ce grand corps d^ hitiment fut achevé, 
«Salomon le fit diviser en deux parties , dont Tuii^, nom- 
«mée ie Saint des Saints ou Sanctuaire, qui avoit 4îngt 
«coudées de long, étoit particulièrement consacrée à 
«Dieu, et il n'étoit permis à personne d’y entrer; l’autre 
«partie, qui avoit quarante coudées de longueur, fut 
«nommée le Saint-Temple, et destinée |>our les sacrifiea- 
« leurs. Ces deux parties étoient séparées par de grandes 
«portes de cèdre , parfaitement bien taillées et fort do- 
«rées, sur lesquelles pendoient des voiles de lin, pleins 
«de diverses fleurs de couleur de pourpre, d’hyacinthe et 
« d’écarlate 

«Salomon se servit, pour tout ce que je viens de dire, 
«d’un ouvrier admirable, mais principalement aux ou- 
«vrages d’or, d’argent et de cuivre, nommé Chiram, qu’il 
«avoit fait venir de Tyr, dont le père, nommé Ür, quelque 
«habitué à Tyr, étoit descendu des Israélites, et sa mère 
«étoit de la tribu de Nephtali. Ce même homme lui fit aussi 
«deux colonnes de bronze qui avoient quatre doigts d’é- 
«paisseur, dix-huit coudées de haut, et douze coudées de 
«tour, au-dessus desquelles étoient des corniches de 
«fonte en forme de lis, de cinq coudées de hauteur. Il y 
«avoit à l’entour de ces colonnes des feuillages d’or qui 
«couvroient ces lis , et on y voyoit pendre en deux rangs 
«deux cents grenades aussi de fonte. Ces colonnes furent 
«placées à l’entrée du porche du Temple ; l’une nommée 
üJachim, à la main droite; et l’autre nommée Boz, à la 
«main gauche 
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«SaloD|||jL fit bâtir hors de cette enceinte une espèce 
((d’autreVHnple d'une forme qii|dran[][ulaire , envimnné 
(tde grandes galéiries , avec cjha^^ grands porüquw^ui 
«regardoient le levant, le couchant, le septentrion et le 
«midi, et auxquels étoient attachées de grandes portes 
«toutes dorées; mais il n^ avoit que ceux qui étoient pu- 
«rifiés selon la loi, et résolus d'observer les commaude- 
« ments de Dieu , qui eussent la permission d’y entrer. La 
«construction de cet autre temple étoit un ouvrage si di- 
«gne d'admiration , qu'à peine est-ce une chose croyable ; 
«car^piür le pouvoir bâtir au niveau du haut de la mon- 
«tagne sur laquelle le Temple étoit assis, il fallut remplir, 
«jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées , un vallon 
«dont la profondeur étoit telle qu’on ne pouvoit la regar- 
«der sans frayeur. Il fit environner ce temple d’une dou- 
«ble galerie soutenue par un double rang de colonnes 
« de pierre d’une seule pièce ; et ces galeries , dont toutes 
«les portes étoient d’argent, étoient lambrissées de bois de 
c( cèdre *. » ^ 

Il est clair par cette description que les Hébreux , lors- 
qu’ils bâtirent le premier temple , n’avoient aucune con- 
uoissance des ordres. Les deux colonnes de, bronze suffi- 
sent pour le prouver : les chapiteaux et les proportions de 
cesxolonnes n’ont aucun rapport avec le premier dorique , 
sein ordre qui fût peut-être alors inventé dans la Grèce ; 
mais ces mêmes colonnes, ornées de feuillages d’or, de 
fleurs de lis et de grenades , rappellent les décorations ca- 
pricieuses de la colonne égyptienne. Au reste , les cham- 
bres en forme de pavillons , les lambris de cèdre doré, et 
tous ces détails imperceptibles sur de grandes masses, 
prouvent la vérité de ce que j’ai dit sur le goût des pre- 
miers Hébreux. 

I * Histoire des Juifs t trad. d’Arnaud d’Andilly. 
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NOTE O. 

VRte^itation faisol^partie du texte dans les deux 
premières éditions. 

Le plus ancien auteur qui ait décrit la mosquée de la 
Roche, eit Guillaume de Tyr : il la devoit bien connoitre, 
puisqu’elle sortoit à peine des mains des chrétiens à Té- 
poque où le sage archevêque écrivoit son hi^ire. Voici 
comment il en parle : 

«Nous avons dit,^|m commencement de ce livr||^ 

«raar, fils de Calah, avoit fait bâtir ce tenÉjple. 

et c’est ce que prouven^videmment les 

«inscriptions anciennes gravées au dedans et au dehors 
«de cet édifice » 

L’historien passe à la description du parvis, et il ajoute: 

«Dans les angles de ce parvis il y avoit des tours extrê- 
«mement élevées, du haut desquelles, à certaines heii|p;e8 , 
«les prêtres des Sarrasins avoient coutume d’inviter le 
«peuple à la prière. Quelques-unes de ces tours sont 
«demeurées debout jusqu’à présent; mais les autres ont 
«été ruinées par différents accidents. On nepouvoit entrer 
«ni rester dans le parvis sans avoir les pieds nus et lavés. 

«Le Temple est bâti au milieu du parvis supérieur; Ulest 
«octogone et décoré , en dedans et en dehors, de carreaux 
«de marbre et d’ouvrages de mosaïque. Les deux parvis, 
«tant le supérieur que l’inférieur, sont pavés de dalles 
«blanches pour recevoir pendant l’hiver les eaux de la 
«pluie qui de^jccndent en grande abondance des bâtiments 
«du Temple, et tombent 1res limpides et sans limon dans 
«les citernes aip-dessous. Au milieu du Temple, entre le 
« rang intérieur des colonnes , on trouve une roche un peu 
«élevée; et sous cette roche il a une grotte pratiqu 
«dans la même pierre. Ce fut sur cette pierre que s’asSît 
«l’ange qui, en punition du dénombrement du peuple^, 
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«fait mconsidérément par David, frappa ce peuplé jusqu’à 
«ce queJ^u lui ordonnât de remettre son épée dans le 
«fourrefl^lette roche, avant Tî^vée dé nos armée&gétoit 
«exposée nue et découverte; ePelle demeura ||^cMP en 
«cet état pendant ^l^ze années; mais ceux qui dans la 
^ipuite furent commis à la garde de ce lieu, la recouvri- 
«rent, et construisirent dessus un chœur et un %utel, pour 
«y célébrer l’office divin.» 

Ces détails sont curieux , parce qu’il y a huit cents ans 
qu’ils son^crits ; mais ils nous apprennent peu de chose 
sur l’intérieur de la mosquée. Les plus anciens voyageurs , 
Arculf%dans Adamannus, Willibald^ Bernardde-Moine , 
Lu^lphe, Br^ienbach,Sanut, etc., n’en parlent que par 
ouï-dire, ^ m^e paroissent pas toujours Lien instruits. 
Le fanatisme des musulmans étoit beaucoup plus grand 
dans ces temps reculés qu’il ne l’est aujourd’hui , et jamais 
ils n’auroient voulu révéler à un chrétien les mystères de 
leurs temples. Il faut donc passer aux voyageurs modernes, 
et^us arrêter encore à Deshayes. 

Oet ambassadeur de Louis Xlll aux lieux saints refusa , 
comme je l’ai dit, d’entrer dans la mosquée de la Roche; 
mais les Turcs lui en firent la description. 

«Il y a, dit-il, un grand dôme qui est porté au dedans 
«par deux rangs de colonnes de marbre, au milieu duquel 
«est une grosse pierre, sur laquelle les Turcs croient que 
«Mhomet monta quand il alla au ciel. Pour celle cause, 
«ils y ont une grande dévotion; et ceux qui ont quelque 
«moyen fondent de quoi entretenir quelqu’un,, après leur 
«mort, qui lise l’Alcoran , à l’entour de cette pierre , à leur 
«intention. 

«Le dedans de cette mosquée est$out blanchi, hormis 
«en quelques endroits, où le nom de Dieu est ||rit en 
«grands caractères arabiques.» 


Ceci ne diffère pasbe^^oup de la relation de Guillaume 
^Tyr. Le père Roger nous instruira mieux; car il paroît 
aVoir trouvé le moyen d’entrer dans la mosquée. Du moins 


l^yoici comment il s’explique : 
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«Si un chrétien y entrôif ( dans le parvis du Temple), 

( quelques priè||s qu'il fit en ce lieu, disent les Tnrcs , Dieu 
<|||manqueroifpas de |'exfmcer, quand même fce seroit de 
(fliltillll Jérusalem entre les mains des chrétiens. C’est 
(pourquoi, outre la défense qui est faiti aux chrétiens 
(non-seulement d’entrer dans le Temple, mais même Épos 
'<le sous peine d’être brûlés vifs ou de se mire 

«TurclUls y font une 8oi(];neuse garde, laquelle fiit ga- 
«gnée de mon temps par un stratagème qu’il ne m’est pas 
«permis de dire, pour les accidents qui en pqÉ||roient arri- 
<( ver, me contentant de dire toutes le» particmarités qui 
«remarquent.)) 

Du parvis il vmrà la description di|^mpie. 

«Poul^n^r dans le Temple, il y a (^üia||prtes situées 
«à l’oriei^l^^cident, septentrion et midi; %acunc ayant 
«son portail bien élabouré de moulures, et six colonnes 
«avec leurs pieds-d’estail et chapiteaux , le tout di^arbrc 
«et de porphyre. Le dedans est tout de marbre blanc : le 
« pavé même est de grandes tables de marbre de 
«couleurs, dont la plus grande partie , tant des coionneP 
«que du marbre, et le plomb, ont été pris par les Turcs , 
«tant en l’église de Bethléem qu’en celle du Saint-Sépul- 
«cre, et autres qu’ils ont démolies. 

«Dans le Temple il y a trente-deux colonnes de marbre 
«gris en deux rangs, dont seize grandes soutiennent la 
«première voûte, et les autres le dôme, chacune étant 
«posée sur son pied-d’estail et leurs chapiteaux. Tout au# 
«tour des colonnes, il y a de très beaux ouvrages de fer 
«doré et de cuivre, faits en forme de chandeliers, sur les- 


« quels il y a sept mille lampes posées, lesquelles brûlent 
« depuis le^di m soleil couché jusqu’au vendredi matin; 
«eyj|||kU8 les ans un mois durant, à savoir, au temps de leur 
«radian , (jÉ^ t leur carême. 

«Dans le duTemple^^ il y si petite tour de 

« marbre , où Pun monte en dehors par dix-huit 
«C’est où se met le cadi tous les vendredis, depuismidi 
«jusqu’à deux heures, que durent leurs cérémonies , 
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«la prière que les expositions qu’il fait sùFles principaux 
«points de FAlcoran. 

«Outre lés trente-deux coloiies jppi sodHennent la 
«et le dôme, il y en a deux autres moindres, asse 2 g||rolRs 
«de la porte dii> l’occfdent, que l’on montre aux pèlerins 
«é||ang^rs, auxquels ils font accroire que lorsqu’ils pas- 
«sRt librement entre ces colonnes, ils sont pj^^stinés 
«pour le paradis de Mahomet, et disent que silDr chré- 
«tien passoit entre ces colonnes, elles se serreroient et 
«récraseroiM|t. J’en sais bien pourtant à qui cet accident 
<|p’est pas amvé , quoiqu’ils fussent bons chrétiens. 

«j||^ trois pas d^^s deux colonnes â|||||É une pierre dans 
«le pavé, qui saHe%e marbre noflpBe deux nieds et 
« demi en Ciamé Hplvée un peu plus que le cette 

«pierre il y IWingt-trois trous où il semble j^fctrefois il 
«y ait eu des clous, comlne de fait il en reste encore deux. 
«Savoinft quoi ils servoient, je ne le sais pas: même les 
^^«mahoî^taas l’ignorent , quoiqu’ils croient que c’étoit sur 
||||etj|||i|bierre que les prophètes mettoient les pieds lors- 
Rqu’ilf^esccndoient de cheval pour entrer au Temple , et 
«que ce fut sur cette pierre que descendit Mahomet lors- 
« qu’il arriva de l’Arabie-Heureuse , quand il fit le voyage 
« du paradis pour traiter d’affaires avec Dieu. » 
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